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UN ECOLIER AVISE 

On cite une curieuse anecdote sur l'enfance 
de Cleveland, ancien President des Etats-Unis. 

Etant écolier, il avait commis une petite in-
; cartade pour laquelle il avait encouru une pu­

nition de plusieurs coups de règle sur le poi­
gnet. Avant son entrée dans la classe, l'écolier 
s'était sali les mains en Jouant dans la rue. 

. Quand le maître l'appela pour lui inlliger sa 
punition, le leune Cleveland était bien embar-

. rassé et il n e trouva rien d e mieux à faire que 

. de se laver la main droite à la façon des chats; 
malB il paraît que l'opération ne réussit pas, car 
le maître dit, en voyant la main que le gamin 

! avait cependant bien frottée le long de son p a n -
: talon : 

"Si tu peux trouver dans toute l'école une 
main aussi sale que la tienne, je lève ta pu­
nition". 

Cleveland ne se le fit pas répéter, et mon­

trant sa main gauche, qu'il avait jusque-là soi­
gneusement cachée derrière le dos, il répondit 
victorieusement: "Eh bien I en voici une I" 

Le maître tint parole et ne put s'empêcher 
d e rire. 

CONNAISSEZ-VOUS CES DEUX VOLUMES ? 

") "Restons chez nous", par Damase Pot vin. 
Beau volume in-8 broché de 221 pages. 

b) "Propos canadiens", par Mgr Camille Koy, 
volume in-8 broché de 192 pages. 
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"Le vTcd Pain du Ciel", (ou la multiplication 
des pains) pour le 4* dimanche du carême. 
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cAllez à jfoâepk 
L'Eglise a voulu dédier chacun des mois 

de l'année à la garde d'un patron céleste 
pour stimuler notre dévotion et nous aider 
à pratiquer les vertus dont il nous donne 
l'exemple. 

Ainsi juin est consacré au Sacré-Cœur de 
Jésus, mai et octobre à Marie, janvier à l'En-
fant-Jésus et mars à saint Joseph, le "noble 
époux de Marie". 

Joseph est un parfait modèle de foi en 
Dieu et d'obéissnnce à sa sainte volonté. 
Avec quelle promptitude il obéit à l'crdre 
de l'ange qui lui commande de prendre 
l'Enfant et sa Mère et de fuir en Egypte ! 

Joseph est un modèle d'espérance. Il 
compte sur la protection divine et supporte 
toutes ses épreuves, toutes ses peines, avec 
joie, résignation et amour. 

Si, à l'approche de Marie, Jean-Baptiste a 
été sanctifié dans le sein de sa mère, et si, 
à reposer sur le cœur du divin Maître, saint 
Jean a puisé un si grand amour pour Jésus, 
quelle ne dut pas être la charité de Joseph, 
choisi par Dieu pour être le père de Jésus 
et l'époux de Marie Immaculée I Sa vie 
s'est passée auprès du doux Sauveur; il l'a 

bercé dans ses bras; il a écouté ses mots 
d'enfant et l 'a Initié à son rude métier. En 
retour il a été encouragé dans sa tâche de 
chef de famille par les caresses et les bai­
sers de l'Enfant-Jésus, et le sourire de la 
Vierge très sainte. 

Au soir de sa vie, il rendit paisiblement 
son âme à Dieu, assisté de Jésus et de Ma­
rie. C'est pour cela qu'il est par excellence 
le patron de la bonne mort. 

Nul ne mena une vie plus humble que 
Joseph. Il ne s'est jamais vanté de possé­
der les deux plus beaux trésors de la terre : 
Jésus et Marie, et l'Evangile ne rapporte au­
cune de ses paroles. 

Pendant ce mois de mars, allons souvent 
à Joseph avec la plus grande confiance. De­
mandons-lui de veiller sur notre famille, sur 
notre enfance; de nous protéger contre tous 
les ennemis de notre salut; de nous aider 
à connaître et à suivre notre vocation. 

Demandons-lui également de venir nous 
assister avec Jésus et Marie à notre heure 
dernière, afin de faire une bonne mort et 
d'aller sans retard au ciel chanler les lou­
anges divines. 

F. A.-J. 

FAVEUR OBTENUE PAR SAINT JOSEPH 

Le fait suivant vient de se passer à Chicago, 
assez récemment, et est relaté par Dale Harrison. 

Une petite Sœur des Pauvres entra un four 
chez un boulanger pour lui demander quelques 
pains pour ses protégés, promettant de prier 
saint Joseph pour lui s'il voulait l'obliger. 

Le boulanger hésita quelques Instants, puis 
se décida à lui donner quelques miches de sa 
maigre provision. 

"le ne connais guère votre saint Joseph, dit-
il, mais si par hasard il a quelque influence sur 
les marchands de farine, ie lui serais bien re­
connaissant, car nous autres boulangers, nous 
avons autant besoin de farine que les pauvres 
de pain. Si donc saint Joseph peut m'obtenlr 
de la farine, je vous donnerai tout le pain qu'il 
vous faut." 

La petite sœur sourit et accepta le don. Elle 
avait à peine franchi le seuil de la boulangerie, 
que le boulanger recevait le télégramme sui­
vant : 

"Par une chance exceptionnelle, nous pou­
vons vous donner un char de farine. Il est déjà 
en route." 

Coïncidence remarquable : le télégramme ve­
nait de SainMoteph, Missov.ri. 

NUMEROS CHANCEUX DE FEVRIER 

378 2688 5229 7539 9949 
609 2919 5460 7770 10180 
840 3381 5691 8001 10411 

1071 3602 5922 8232 10632 
1302 3843 6153 8463 10863 
1531 4074 6384 8694 11184 
1764 4305 6615 8925 11415 
1895 4536 6846 9156 11646 
2226 4767 7077 9387 11877 
2457 4998 7308 9618 12198 

12429 15639 18849 22059 25269 
12750 15960 19160 22380 25592 
13071 16281 19491 22701 25911 
13392 16602 19812 23022 26232 
13713 16923 20133 23343 26553 
14034 17244 20454 23664 26874 
14355 17567 20775 23985 27195 
14676 17886 21096 24306 27516 
14997 18207 21417 24627 27837 
15318 18528 21738 24948 28158 

Avex-rous gardé précieusement toutes TOI Abeille* ? 

LES VRAIS numéros chanceux, los GAGNANTS paraî­

tront dans "L'Ab«ille" d 'avr i l . . . Survoillex votre chance. 
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Femme d'esprit. . . 

Femme de tête. . . 

Une fée m'apparut une fois, en rêve, te­
nant en ses mains diaphanes trois cassettes 
dorées. Sur la première, brillaient ces mots : 
FEMME D'ESPRIT; sur la deuxième. FEM­
ME DE TETE; enfin, la troisième portait aussi 
en exergue l'inscription FEMME DE CŒUR. 
J'ouvris le premier coffret. Il contenait un 
délicat parchemin aux lettres d'or. "Lisez, 
me dit la fée." 

La FEMME D'ESPRIT a la faculté de con­
cevoir ses pensées avec rapidité. Elle dé­
couvre, en un instant, sur l'objet qui se pré­
sente à son observation, des idées justes et 

••g 

FK.MMK M T O I ' I U T 

Femme de cœur. . . 
personnelles. S'agtt-il d'une vérité à étu­
dier? Les notions apprises précédemment 
surgissent, claires et lucides, à sa mémoire; 
les motifs de crédibilité, les objections, les 
réfutations et les preuves naissent aussitôt 
dans son intelligence. Le devoir à accomplir 
se montre à elle avec ses avantages et lui 
fait entendre tout de suite les raisons pour 
lesquelles il doit être exécuté I Sur les évé­
nements sociaux ou les menus incidents de 
la vie ordinaire, elle porte aussi un juge­
ment solide et éclairé. Mais il y a plus. 
La femme d'esprit a le talent d'exprimer ses 
idées avec une adresse exquise. Elle a des 
termes ingénieux où se révèle la finesse de 
son esprit; des expressions originales où 
perce le génie personnel; des mot3 précis, 
pleins d'art et de chaleur. Cette femme peut 
rendre à la société des services précieux 
par les écrits qu'elle laisse à la postérité. 
Telle se révéla Madame de Sévigné dans 
ses incomparables lettres à sa fille; telles 
nous apparaissent encore aujourd'hui nom­
bre de femmes écrivains qui apportent dans 
le monde des lettres les richesses d'une fine 
spiritualité. 

• 
J'ouvris aussi la deuxième cassette et sur 

le vélin doré je lus : "La FEMME DE TETE 
possède l'esprit d'ordre et de discipline. Elle 
sait diriger un foyer avec méthode; chez 
elle le hasard ne commande jamais les ac­
tes; tout le détail des jours est sagement 
fixé en un règlement qui empêche le vaille 
que vaille. L'ordre règne dans le ménage, 
dans les divertissements nécessaires. Cet 
ordre produit le calme dans lequel tous les 
membres de la famille déploient librement 
leur activité. Elle est en outre douée d'un 
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admirable sang-froid el elle domine les si­
tuations les plus diverses et les plus criti­
ques. En un mot, la femme de tête a l'art 
du gouvernement. Elle est précieuse pour 
créer des œuvres agissantes et elle exerce 
dans son milieu une influence profonde en 
provoquant autour d'elle une certaine admi­
ration ou en inspirant un peu de crainte." 

F K M M K K B T B T K 

La troisième cassette contenait un feuillet 
rouge où je pus lire : "Si vous possédez le 
courage et l'ardeur, vous serez une FEMME 
DE CŒUR : courage dans les tâches mono­
tones, obscures parcelles de la volonté di­
vine; courage dans la défense du droit, de 
la justice et de la vérité; courage quand 
l'épreuve abat, quand les forces déclinent; 
courage partout et toujours; ardeur au tra­
vail du corps et de l'esprit, à la prière et 
au sacrifice. La femme fut créée pour ai­
mer, pour se donner, pour souffrir. Cette 
vocation exige du courage et de l'ardeur 
pour être bien accomplie, tout entière, sans 
fléchissement. Une femme de cœur, c'est 
donc une femme telle que Dieu la veut; 
c'est presque la seule dont le monde ait 
réellement besoin. Certes, il ne faut pas dé­
nier à la femme d'esprit le bienfait de ses 
lumières mais si cette femme ne possède, 
en même temps que sa vive intelligence, le 
dévouement et l'amour, son influence ne 
saurait être durable. Il ne faut pas non plus 
mépriser la femme de tête : L'esprit de di­
rection est nécessaire; mais si une femme 
n'est Influente que par l'autorité de l'esprit, 
si elle ne règne pas aussi par le cœur, son 

influence ne sera ni profonde ni durable. 
A part les traités de littérature, qui nous 

rappelle les grandes femmes d'esprit ? Quel 
souvenir reste-t-il dans le monde d'une reine 
Elizabeth d'Angleterre, vraie femme de tê­
te? Les seules qu'on n'oublie pas, ce sont 
les "filles au grand cœur", les Jeanne 
d'Arc, les Marie de l'Incarnation, les Jean­
ne Mance; ce sont surtout nos bonnes 
mamans qui puisèrent bien plus dans 
leur cœur que dans leur esprit les le­
çons de foi qu'elles nous enseignèrent sur 
leurs genoux, leçons qui ont réjoui no­
tre enfance, guidé notre jeunesse et qui se­
ront encore au soir de notre vie, comme un 
phare lumineux nous conduisant au port de 
1 éternité." 

• 
Je replaçais les parchemins... je refer­

mais les cassettes.. . — "Laquelle de ces 
trois femmes préférez-vous", me demanda 
la fée. 

— "Certes, répondis-je, être à la fois fem­
me d'esprit, femme de tête et femme de cœur 
serait l'Idéal. Il faut même aspirer à possé­
der toutes les qualités du cœur et de l'intel­
ligence puisque c'est un devoir de mettre 
"comme une étoile au-dessus de sa vie, le 
perfectionnement de soi-même." Cependant, 
je préfère la FEMME DE CŒUR. La mission 
de la femme est avant tout une mission d'a­
mour; si les dons de l'esprit lui sont utiles, 
voire nécessaires, les dons du cœur lui sont 
sans contredit les plus indispensables. La 
mission de la femme est une mission de 
dévouement quotidien à des besognes sou­
vent fort prosaïques. Quel levier placera 
ces besognes sur le plan supérieur où elles 
apparaîtront dans la beauté ? L'amour d'un 
cœur généreux opérera seul cette merveille 
et c'est ce que je vous souhaite à toutes, 
jeunes filles de mon pays." 

F K M M K nie rœtTi 
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E V A S I O N 

Au début de mai, Jogues, pour la première 
fois, alla visiter les établissements hollandais 
à Itensselaerswyek. Il é ta i t accompagné de 
sa " t a n t e " , de Goupil et de J ean , tous heu­
reux de revoir les blancs. 

Jogues eut des entret iens avec le gouver­
neur VIUI Corlaer et le ministre réformé Jo­
hannes Magapolensis. Ceux-ci s ' intéressèrent 
à son sort et essayèrent à nouveau, mais en 
vain, de racheter le prisonnier . 

Le Pè re Isaac écrivit au gouverneur Mont-
màgny pour l ' informer de la violence ac­
crue des Iroquois. Il confia cette let tre à 
un guerr ier mohawk qui j u r a de la por ter à 
destination. 

Duran t tout son séjour parmi les Hollan­
dais, Ondessonk fut étroitement surveillé par 
les Mohawks qui le ramenèrent dans leur 
pays. Chaque jou r lui appor ta i t la nouvelle 
de combats sanglants entre les Iroquois d ' une 
part , les Algonquins, les I l u rons et les F ran­
çais, de l ' au t re . 

Les Iroquois avaient maîtr isé les Algon­
quins et les Montagnais et dévastaient le 
pays huron . Ils ne cra ignaient même plus les 
F i ança i s et leurs bandes guerrières rôdaient 
autour des habitat ions de Montréal et de 
Trois-Rivières. Pendan t ce temps, Jogues souf­
frait toujours chez les Iroquois. Sa " t a n t e " 
cherchait une occasion de le délivrer. Elle 
lui a p p r i t qu' i l repar t i ra i t avec elle et les 
siens pour la pêche et qu' i ls passeraient quel­
ques jours chez les Hollandais. Elle lui con­
seilla de ten ter une évasion. 

Jogues croyait que son devoir était de res­
ter pa rmi les sauvages et il cherchait à écar­
ter toute au t r e pensée. Il pa r t i t donc, le 31 
juillet avec sa " t a n t e " et, deux jours après, 
ent ra i t au For t -Orange . 

Van Corlaer et le Dominie MegapolensLs 
accueillirent le Jésuite avec grande bonté. 

Ils l ' invi tèrent à d îner avec eux. Le gouver­
neur essaya de nouveau de racheter le Père 
Jogues. Il offrit des présents aux Iroquois, 
mais ceux-ci ne p romiren t pas de relâcher 
leur prisonnier. 

Le directeur de la colonie conseilla alors 
au Pè re Jogues de s ' échapper en lui promet­
t an t de l ' a ider de tous les moyens en son 
pouvoir. 

Pendan t son séjour à Rensselaerswyck, J o ­
gues vit un jou r a r r ive r une bande de sau­
vages vociférant des imprécations et j u r a n t 
la mort d'Ondessonk aussitôt son re tour à 
Ossernenon. Le Pè re a p p r i t que sa let tre à 
Montmagny avait été portée au fort Riche­
lieu. Après la lecture de cette lettre, lea 
Français avaient bombardé les sauvages qui 
étaient revenus furieux contre Ondessonk qui, 
disaient-ils, les avait t rahis . 

Van Corlaer comprit que le Père serait 
infailliblement massacré si on le laissait re­
tourner à Ossernenon. Il vint donc t rouver 
Jogues au camp iroquois et lui d i t : " P o u r ­
quoi n 'essayez-vous pas de vous sauver I II 
y a u n vaisseau dans le port , qui met à la 
voile dans quelques j o u r s ; échappez aux sau­
vages et allez vous cacher à bord, vous serez 
emmené en Virginie et, de là, en F r a n c e . " 

Jogues se pr i t à hésiter. Devait-il retour­
ner chez lea barbares ou profiter de la chance 
de s 'enfuir que lui offrait le gouverneur hol­
landais ? II demanda une nui t pour réfléchir. 

Resté seul, il pria longtemps. Ses hésita­
tions s 'en allaient. S'il re tourna i t chez les 
Mohawks, ceux-ci le tuera ient non en haine 
de la foi, mais à cause de la let tre qu ' i l avait 
écrite. 

Lorsque vint la nuit , une douzaine de sau­
vages conduisirent Jogues dans u n e grange 
pour y passer la nui t . E u x s ' é tendi rent et 
s 'assoupirent aussitôt. Lui passa la nu i t à 
prier et à réfléchir. Les Hurona chrét iens s'é-
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taient presque tous enfuis. Qoupil et Couture 
et Jean étaient en sécurité et avaient promis 
de s'enfuir également. Son ministère auprès 
des Mohawks semblait terminé pour le mo­
ment. A l'aube, Jogues était décidé à tenter 
l'évasion. 

11 sortit en même temps que les sauvages 
et se rendit chez Van Corlaer pour lui dire 
qu'il acceptait de s'enfuir. Celui-ci parut très 
content et fit venir le capitaine du vaisseau 
hollandais. Le marin promit de cacher le 
Français et de l'emmener sain et sauf à Bor­
deaux. 

Van Corlaer conseilla à Jogues de retour­
ner chez les Mohawks et de se glisser durant 
la nuit jusqu'au fleuve où une chaloupe l'at­
tendrait. Il passa le reste du jour avec les 
sauvages et se coucha île nouveau dans la 
grange avec eux. Cette grange était la pro­
priété d'un riche fermier hollandais qui avait 
épousé une femme mohawk. La maison com­
muniquait avec la grange par une porte in­
térieure, une autre porte donnait sur la cour. 
Jogues prit note de ces détails afin de pré­
parer sa fuite. Lorsque les Mohawks se fu­
rent endormis, Isaac enjamba les corps éten­
dus et se glissa dans la cour. Malheureuse­
ment il n'avait pas compté avec les chiens 
de garde qui aboyèrent et se jetèrent sur 
loi. L'un d'eux le mordit à la jambe. Les 
Mohawks réveillés en sursaut accoururent. Le 
fermier hollandais conduisit Jogues dans sa 
maison, pansa sa plaie d'où le sang s'échap­
pait et, pour éviter la rage, y introduisit des 
poils du chien qui l'avait mordu. 11 banda 
le tout solidement et renvoya Ondessonk dans 
la grange. Les Mohawks fermèrent solide­
ment la porte et le firent coucher entre deux 
d'entre eux. 

Jogues étouffait. Il paraissait impossible 
de s'évader. Quand le matin se leva, un ser­
viteur entra dans la grange; Isaac se faufila 
vers lui; d'un geste, il fit signe d'attacher 
les chiens, puis il courut vers la rivière. 

Moitié courant, moitié boitant, il parvint 
jusqu'à la chaloupe amarrée sur la rive. Il 
se retourna : personne. L'alarme ne parais­
sait pas encore avoir été donnée. Il essaya de 
pousser au large la chaloupe échouée dans le 
sable. Il n'y parvint pas. Craignant toujours 
d'être rejoint, il héla le navire, mais ne re­
çut pas de réponse. 11 se recommanda à Dieu, 
fit des efforts désespérés et réussit enfin à 
pousser la barque dans l'eau. 

Il rama vers le navire, escalada l'échelle 
de corde et se trouva bientôt sur le pont. Le 
capitaine le reçut aimablement et lui promit 
de le tenir à l'abri des Mohawks. Aucun sau­
vage ne paraissait avoir remarqué la fuite du 

Père car la rive était déserte. Pour plus de 
sûreté, le capitaine conseilla à Jogues de se 
cacher dans la cale du navire. 

La fuite d'Ondessonk causa tout un émoi 
chez les Mohawks. Ceux-ci parcoururent les 
rues de la ville fouillant les maisons et ju­
rant de tout exterminer si on ne leur rendait 
pas leur prisonnier. Ils assiégèrent même les 
demeures du gouverneur Van Corlaer et de 
Dominie Megapolensis. Le gouverneur les 
laissa perquisitionner chez lui, les assurant 
qu'Ondessonk n'était pa-s dans la ville. 

Les sauvages refusèrent avec insolence les 
présents que Van Corlaer leur offrait et re­
nouvelèrent leurs menaces. Le gouverneur 
comprit la gravité du danger et décida de 
rappeler Jogues il Rensselaerswyck où il de­
meurerait caché jusqu'à l'apaisement des sau­
vages. 

Le Dominie alla donc trouver Isaac à bord 
et lui expliqua la situation. Jogues accepta 
de retourner chez les Hollandais. On le con­
duisit en canot jusqu'au fort. Là, Van Cor­
laer se confondit en excuses et assura le Père 
de sa protection. Il voulait seulement l'avoir 
à proximité durant les pourparlers avec les 
sauvages. 

Jogues demeura caché une douzaine de 
jours dans la maison du commandant du 
fort. La plaie de sa jambe s'étant envenimée, 
le médecin se demanda s'il ne serait pas né­
cessaire de l'amputer. 

On pensa qu'il serait plus commode de lo­
ger le Père dans la maison du cantinier qui 
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servait de magasin, l 'n eoin du grenier, sé­
paré du reste par une cloison de planches, 
servait de refuge au fugitif. Dans ee réduit, 
bas, mal éclairé, que le soleil t ransformait en 
four et où la pluie pénétra i t les jours d'o­
rage, Jogues souffrit beaucoup. De plus, les 
sauvages rôdaient aux alentours ; île sa ca­
chette, Isaac les voyait dans la cour. Par­
fois, ils montaient dans le grenier et une 
simple cloison ajourée les séparait alors de 
lui. 

Mal nourri par le cantinier avare et mal 
logé, le Père Jogues demeura deux longs mois 
dans son grenier. Le Dominie Mégapolensis 
s 'é tant rendu compte de la mesquinerie avec 
laquelle on t ra i ta i t le Père, réussit à lui pro­
curer une meilleure nourr i ture . Toutefois, la 
fureur des sauvages ne diminuait pas. Ils de­
venaient même chaque jour plus menaçants. 

Cependant la régente de France, Anne 
d 'Antr iche , ayan t appr is par let tre la situa­
tion de Jogues. avait fait pression auprès 
des Seigneurs hollandais pour hâter la dé­
livrance du Père jésuite. Le gouverneur gé­
néral Kieft envoya done un ordre formel à 
For t -Orange afin que le Père Jogues fût en­
voyé au plus tôt à For t -Amsterdam. 

En même temps que cette lettre, Van Cor-
laer reçut une délégation des chefs mohawks. 
Ceux-ci, irrités accusaient les Hollandais de 
trahison et réclamaient leur prisonnier. Le 
gouverneur leur offrit de nouveau des pré­
sents pour le rachat île leur captif. Ils re­
fusèrent. 

Voyant l 'obstination des sauvages, Van Cor-
laer changea de tactique. Il avoua avoir caché 
Ondesaonk et leur offrit trois cent guidera 
en compensation. Si les Iroquois refusaient 
ce présent, les Hollandais leur re t i rerai t leur 
amitié et cesseraient de commercer avec eux. 
Les Mohawks finirent par accepter la ran­
çon et se consolèrent de la perte d 'Ondes-
sonk. 

D u r a n t la nuit , Jogues s 'embarqua sur un 
petit bateau avec quelques notables du pays 
en route vers Fort-Amsterdam. Il avait tren­
te-six ans. Demi-chauve, le teint cuivré, le 
visage couvert de rides et la barbe grison­
nante, on lui aura i t donné dix ou quinze ans 
de plus. Dans ses vieux habits t rop amples, 
le Jésui te contrastai t avec l ' apparence cossue 
de ses amis hollandais qui voyageaient avec 
lui . Ceux-ci, le Dominie sur tout , étaient t rès 
joyeux de la libération du Français . Ils bu­
rent à sa santé et bapt isèrent même une île, 
près de laquelle ils s 'ar rê tèrent , du nom " I l e 
Isaac J o g u e s " . 

Le directeur général Kieft accueillit le 
Père t rès aimablement et lui assura qu ' i l s'oc­

cuperait lui-même de le faire traverser en 
Kurope. Il remarqua le pauvre accoutrement 
du Jésu i te et commanda immédiatement un 
habit noir eorrect. Il donna nu grand diner 
en son honneur auquel assistèrent les prin­
cipaux personnages de la ville. 

Le gouverneur Kieft eut. de la difficulté à 
trouver un navire car, à cette époque de l ' an 
née, tous les dépar t avaient eu lieu. A la 
fin d 'octobre, un pet i t bateau arr iva à l 'im-
proviste à For t -Amsterdam. Il était à peine 
capable de tenir la mer. 

Kieft offrit à Jogues de voyager à bord 
de ce navire. Le Père accepta volontiers et 
s 'embarqua le 5 novembre. Le voyage fut 
long et pénible. Vers la fin de décembre, le 
petit, navire en t ra i t dans la Manche. Une 
violente tempête l'obligea à chercher refuge 
à Falmouth (Angle te r re ) . Poursuivi par des 
pirates, le bateau hollandais parv in t à g rand 
peine à gagner son abri. 

A Falmouth , l 'équipage appr i t que la guer­
re sévissait en Angleterre. Une loi proscri­
vait les Jésuites. Jogues demeura donc caché 
à bord du navire. Dans la soirée, il fut as­
sailli pa r un bandit qui lui mit le pistolet 
sous la gorge. D ' au t r e s malfai teurs surg i ren t 
et fouillèrent le bateau. I ls dépouillèrent Jo­
gues de ses habits et l ' abandonnèrent grelot­
t an t sur le pont . 

De bonne heure le matin, Isaac descendit 
et se dirigea vers la rive. Là, un homme lui 
donne un manteau et l 'emmena déjeuner dans 
un res taurant . Jogues y rencontra un F r a n ­
çais qui lui d i t q u ' u n charbonnier qu i t ta i t 
Fa lmouth dans quelques jours à destination 
de la F rance et qu ' i l pourra i t s 'y embarquer . 

Le vaisseau qui t ta le por t la veille de 
Noël. L a mer était calme et tout laissait 
prévoir qu ' i l toucherait le rivage de F rance 
le lendemain matin. Le Père Jogues ne dor­
mit pas de la nuit. Son âme exultait . I l y 
avait dix-sept mois qu ' i l avait d i t sa dernière 
messe et communié à Trois-Rivières. Il pour­
rai t se confesser et recevoir la communion le 
lendemain matin. II fit son examen de cons­
cience. Il se croyait un grand pécheur. Pour­
t an t le Pè re Buteux, ayan t entendu plus tard 
sa confession générale, déclara, après la m o r t 
de Jogues. que l 'âme de ce dernier était 
toujours restée bien pure . 

A t ravers la brume, Isaac aperçut les côtes 
rocheuses de Bretagne. Le navire avança 
avec précaution près de la rive. Un canot fut 
mis à la mer. Jogues y descendit et so diri­
gea vers le port . Bientôt il toucha le rivage. 
11 était en France . 

(d suivre) 
D o L L A J t D DES O R M E A U X 
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45 cms cru service de Dieu, dont 41 voués 
à l'Instruction et à l'éducation de la jeu­
nesse I. . . 45 ans de pratique intense des 
vertus religieuses, dont 41 de dévouement 
obscur et sans compter entre les quatre murs 
d'une classe, n'ayant pour seuls témoins 
que Dieu et le militer d'enfants, petits ou 
grands, qui lui doivent une bonne part de 
leurs connaissances religieuses et profanes, 
avec le réconfortant souvenir de ses exem­
ples de piété, d'oubli de sol et d'ardeur à 
la tâche quotidienne I . . . 

Telle fut la vie du cher Frère Théophile-
Isidore, que Dieu appelait, le 9 janvier der­
nier, à la récompense éternelle promise aux 
bons religieux et aux apôtres de l'enfance. 

Treize mois de langueur à l'infirmerie de 
La Prairie achevèrent de purifier sa belle âme 
et valurent, sans doute, de précieuses grâ 
ces à tous ses anciens élèves pour qui il 
priait chaque jour, mais plus particulière­
ment pour ceux de l'école de la Mennais 
qu'il avait dû quitter l'an dernier. 

Le cher Frère Théophile-Isidore conçut 
toujours le devoir dans toute sa rigidité, 
aussi bien peur lui-même que pour ses éle­
vés. Par un amour inné de l'ordre et pour 
donner à ses journées leur pleine capacité, 
il réglait sa vie de religieux et de professeur 
jusque dans les plus petits détails. Très ré­
gulier à tous les exercices de sa commu­
nauté, il était pour ses devoirs profession­
nels d'une scrupuleuse ponctualité. Il ac 
ceptalt très difficilement les retards à la 
classe du matin et les absences pour un 
petit rhume ou pour une légère migraine. 
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De même il ne pardonnait guère le défaut 
d'application au travail, le manque d'ordre 
dans les pupitres, ou l'inexactitude dans le 
calcul des bons points journaliers. 

Son explication quotidienne du catéchis­
me était si bien préparée et présentée avec 
tant de conviction d'autorité et de clarté 
que ses petits élèves, habitués dès les pre­
miers jours de l'année scolaire à ne perdre 
aucune parole de leur professeur, émerveil­
lèrent maintes fois les inspecteurs par une 
connaissance de la religion, bien au-dessus 
de leur âge. Le cher Frère Théophile-Isidore 
jouissait tout le premier de ces succès et ne 
manquait pas d'en faire part à ses confrères 
à la récréation ou au repas suivants... Il 
excellait aussi à obtenir de ses élèves, pe­
tits et grands, des prières récitées avec beau­
coup de piété et de conviction, et sa classe 
fut toujours à l'honneur pour l'assiduité à la 
messe sur semaine. 

Maintenant qu'il jouit, espérons-le, d'une 
magnifique place au ciel, nous sommes cer 
tains que le cher Frère Théophile-Isidore se 
souvient de chacun de ses chers anciens; 
qu'il prie ardemment le bon Maître de les 
garder dans le chemin du devoir et de la 
vertu, afin que tous ceux qu'il a tant aimés 
ici-bas aillent le rejoindre, un jour, dans la 
gloire sans fin. De là-haut, il demandera 
aussi au divin Maître de lui trouver de nom­
breux remplaçants dans le champ d'apos­
tolat qu'il vient de quitter. Qui sait, cher 
lecteur, si Dieu n'a pas les yeux fixés sur 
vous pour cette belle mission I . . . 

FR. B. de S. 
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'Ttiâtoite dune ta&atièsie et ct'cate fiifre 

C'est une histoire vraie . Le lait a eu lieu 
dans une famille angla ise du siècle dernier, la 
famille Vaughan, un grand nom dans l'histoire 
de l 'Eglise catholique en Angleterre. 

Le papa , un lieutenant-colonel, est à table, 
entouré d e ses nombreux enfants. Une grosse 
bûche flambe dans le foyer, a u fond de la sal le 
à manger; autour de la table rayonne ' a joie, 
la loie franche des familles nombreuses, unies, 
chrétiennes. Le papa sert les enfants l'un après 
l'autre. Vient le tour du petit dernier, Bernard. 

— Oh I non, merci papa; p a s pour moi, je 
n'en prendrai p a s . . . , s'il vous p la î t 

— Quoi ? mais qu'est-ce que tu a s , mon fis­
ton ? Tu n'as pas faim ? Es-tu malade ? 

— Non, papa , J 'ai fa im. . . , mais j e veux me 
garder una grosse p l a c e . . . pour le dessert. 

L'histoire ne le dit pas , mais ce devait être 
du plumpudding. 

— A h 1 c'est donc ça ! Monsieur fait l e capri­
cieux parce qu'il est gourmand. Eh bionl mon 
garçon, si tu ne manges pas de rosbif, lu n 'auras 
pas d e dessert. SI ça a du bon sens être gour­
mand comme ç a I esc lave du dessert 1 

Et a lors le petit Bernard, sans vouloir man­
quer de respect, mais a v e c son air canail le 
qu'il n 'a jamais perdu par la suite, réplique : 

— Mais, vous a v e z bien votre tabatière et vo­
tre pipe, vous, papa . 

Le lieutenant colonel Vaughan arrêta le ser­
vice, saisi. Il réfléchit un Instant. Brusquement, 
à l a militaire, il se lève de table, v a chercher 
quelque chose dans la pièce voisine, revient, 
se dirige vers le foyer, puis, sans un mol, mais 
d'un geste décidé, lance au feu... sa labaliire 
ft sa pipr. 

Autour de la table, pas un mot. L'émotion 
gonfla les cœurs qui battent plus vite. Les en­
fants ont compr i s . . . Du coin de son tablier, ma­
man Vaughan essuie une larme. 

Le p a p a est revenu à s a p lace . Un peu ému 
lui-même, mais calme, il brise le silence qui 
s'alourdissait : 

— Maintenant, mon petit Bernard, vas-tu pren- ' 
dre du rosbif ? 

Le cadet réuBsil à ravaler le sanglot qui lui 
montait à la gorge, et d'une voix étouffée : 

— Oui, p a p a . . . et puis, je ne prendrai pas de 
desser t . . . et puis, je vous demande pardon. 

— Allons, ne pleure pas, mon garçon, et pas­
se-moi ton assiette. Puisque ma tabatière et ma 
pipe pouvaient servir à vous donner le mau­
va i s exemple, je les ai sacrifiées. Jamais plus 
je ne fumerai. Si j ' a i fait cela , c'est que je vous 
a ime plus que m a pipe. Souvenez-vous de cela, 
mes enfants. 

Et le papa lança la conversation sur des su­
jets réjouissants. Lentement l'appétit revint a v e c 

la belle humeur. Et le papa en conta de telle­
ment bonnes, que, à la fin du repas, le rire 
fusait autour de la table. Et dans le foyer flam­
bait toujours la grosse bûche. . . a v e c la taba 
tière et la pipe. 

• 
La morale ? Cel le d e l 'Evangile : faire avan l 

d'enseigner, ou encore faire en agissant . Rien 
ne bat la puissance de l 'exemple. Pour bien 
é lever leurs enfants, les p a p a s ne sont pas tous 
tenus d e jeter leur pipe a u feu. Il reste que 
l'éducation enlre par les sens. Ici la parole est 
d'argent, mais l'action est d'or. :"Descendre un 
chapitre" sur le renoncement aux caprices, ça 
mord moins sur le fiston ou la fistonne qu'un 
geste significatif, comme celui du lieutenant 
colonel Vaughan . 

— "Pour élever un enfant, il faut tous les 
jours, soi-même, s 'élever un peu plus devant 
lui". (René Benjamin). 

Faire Jouer le ressort de l'admiration, ce mer­
veilleux Instrument d'assomptlon humaine, voilà 
la règle d'or de l'éducation. 

El pour finir, voulez-vous savoir les résultats 
pratiques du geste de cet admirable chef de 
famille ? Pas uniquement de ce geste, mais de 
l'esprit chrétien qu'il révèle et des autres gestes 
que cet esprit commande ? 

Presque tous ses enfants répondirent géné­
reusement à une vocation supérieure : s e s cinq 
filles devinrent religieuses; six des huit garçons 
devinrent prêtres, dont un fut cardinal et deux 
autres archevêques . Quant a u petit Bernard, qui 
ava i t tellement le diable a u corps, il tourna mal 
et se fit Jésuite. 

Voilà la belle gerbe de vocations préparée 
pour l 'Eglise catholique d'Angleterre par le lieu­
tenant-colonel Vaughan, qui, un Jour, à un mo­
ment stratégique, jeta a u feu s a tabatière et s a 
pipe. C e fut probablement s a plus belle vic­
toire. 
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DE PETITES CHARTREUSES 

Taudis transformés en classes. 
Les écoles des Frères ne tardèrent pas à 

se multiplier. C'étaient, nous disent les 
vieilles chroniques, autant de petites char­
treuses par leur esprit de prière et de pau­
vreté. . . . " 

"Chartreuses où les classes voyageaient 
de la cave au grenier; où les maisons du 
quartier servaient de dortoir et de réfectoire; 
où les places publiques tenaient lieu de 
cour de récréation; où maîtres et élèves lo­
geaient parfois en bonne harmonie avec les 
hôtes d'un poulailler, dont ils n'étaient sé­
parés que par un papier buvard . . . . 

"Dans ces taudis transformés en classes, 
que de prodiges de patience et d'abnégation 
les anges durent enregistrer I C'est là que 
les énergies se trempaient, que la foi se 
fortifiait et que l'Institut se développait." 

Visite des maisons. 
Monsieur de la Mennais visitait souvent 

ses malsons. Il arrivait ordinairement à 
l'improviste, s'enquérait auprès de monsieur 
le Curé de la marche de l'école, de la fer­
veur du Frère, et distribuait selon le cas. 
la réprimande ou l'encouragement. 

Il entrait dans les moindres détails, ai­
dait le maître de ses conseils, et lui ensei­
gnait à se mettre à la portée des élèves. Il 
adressait de courtes allocutions appropriées 
aux jeunes, embrassait les plus sages, gron­
dait les moins appliqués, et sortait pour tous 

une boîte de bonbons qui se vidait en un 
clin d'œil. 

Pour dérider les fronts moroses. 

L'inspecteur des clases ne manquait pas, 
non plus, de mettre tout le monde en joie 
par quelque tour original. Ainsi quand il ne 
trouvait pas de clou dans la classe pour y 
accrocher son chapeau, il le plaçait sur la 
première tête de mioche qu'il apercevait de­
vant lui. 

"Bonjour, monsieur le Curé!" disait-il à 
l'élève. Et l'enfant, plus fier qu'un prince, 
de se promener dans la salle avec cette 
large coiffure qui lui tombait sur les yeux. 
Heureusement que le professeur s'emparait 
du chapeau, sans quoi il eût circulé tour à 
tour sur la tête de chacun des élèves. 

La leçon de catéchisme. 

Quand arrive la leçon de catéchisme, 
monsieur le Grand Vicaire adopte volon­
tiers le langage naïf des jeunes. El lorsqu'il 
obtient une réponse satisfaisante, il invite 
l'élève à le questionner lui-même, prenant 
bien soin de répondre de travers pour lui 
donner l'occasion de relever l'erreur. 

Une fillette de six ans venait de montrer 
beaucoup de mémoire et d'aplomb : 

"A ton tour, ma fille, interroge-moi", lui 
dit monsieur de la Mennais. 

— Combien y a-t-il de Dieu? 

— Trois Dieux. 

— Oh I dame non, ce n'est pas ça. Vous 
devriez savoir, à votre âge, qu'il n'y a qu'un 
seul Dieu. 

— Je tâcherai de m'en souvenir; continue. 

— Combien y a-t-il de personnes en Dieu? 

— Quatre. 

— Prenez donc garde 1 Vous vous trom­
pez encore. 

— Mais non, il y en a bien quatre : le 
Père, le Fils, le Saint-Esprit et la sainte 
Vierge. 

— Oh I ce n'est pas ça, du tout. Si vous 
n'êtes pas plus savant dans le catéchisme, 
mon pauvre homme, vous ne ferez point de 
communion cette année, bien sûr I 
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Les religieuses présentes à l'examen rou­
gissent, pâlissent; mais le bon Supérieur, 
lui, rit à gorge déployée. 

j 

Jm 

l o M i i i K V v * - T - M . I I K nMOMMH K N mr.i ; 

Retraites annuelles. 

Au temps des retraites, les Frères voya­
geaient à pied. "11 n'y avait alors parmi 
nous ni vieillards ni infirmes, raconte l'un 
des témoins. Notre Père seul possédait un 
cheval, et il le cédait souvent à quelque 
Frère qui paraissait fatigué. 

Nous voyagions parfois sous une chaleur 
accablante et d'autres fois, sous une pluie 
torrentielle. Chacun de nous portait à la 
main ou sur son dos un petit paquet ren­
fermant le linge et les objets nécessaires 
au trajet, 

"Pour charmer la longueur de la route, 
nous priions ou chantions des cantiques. 
Aux heures des repas, nous nous asseyions 
sur la lisière d'un bols pour manger un 
morceau de pain, quelques fruits, du beurre 
ou du fromage que chacun exhibait de son 
sac. 

"Arrivés au lieu de la retraite, nous n'a­

vions ordinairement pour ht qu'une paillas­
se étendue par terre, et un petit ballot pour 
oreiller." 

Vo« papier* I 

Monsieur de la Mennais ne 3e traitait 
guère plus délicatement lui-même dans les 
fréquents voyages que lui imposait la vi­
site de ses écoles. 

Un jour cependant qu'accompagné d'un 
Frère, il s'asseyait sur l'herbe pour expédier 
son maigre repas, quelqu'un s'avança qui 
lui réclama froidement ses papiers. Le prê­
tre, arrachant son rabat, le tendit au garde 
°n disant : 

"Voilà les seuls papiers que je possède. 
Mon compagnon, lui, porte les siens sur sa 
poitrine. 

— Monsieur, reprit le garde-forestier, cela 
ne suffit pas; suivez-moi." 

Il fallut obéir. 
L'humble Frère cheminait derrière l'agont 

de la force publique, qui marchait lui-même 
sans mot dire. Mais quand on atteignit la 
coquette demeure qui se dressait au fond 

Yiy* l - . « l - IKI l i . Mli VOn P I . A I T ! . . . 
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M O T S C R O I S E S 
Horizontalement. 

1. — Mass© d e n e i g e qui EC détache des mon­
tagnes. 

2. — Q u a d r u p è d e à longues orei l les , du gonro 
c h e v a l - O l u i a v e c qui on est l i é par l'af­
fection — la salutation angé l l lque . 

3. — Aigui l lon — couleur du ciel sans nuages . 

4. •— C o qui frappe l 'ouïe — temps où 11 qè le . 

5. — Préposition décha rge r une a r m e à feu 

— f leuve d'Italie. 

6. — Autre lorme de cou — pointe de terre qui 

p ' a v a n c e dans la mer. 

7 . — Pronom personnel de la 2e personne — 

annulé - - arl icle au masculin singulier. 

8. — Terre à pâ turage - - é p o q u e à partir d e 

laque l le on compte les années . 

9. — Habit monacal - - e spèce d e g rand cerf 

qui habite le Nord. 

10. - - Terrain sur leqtir-1 on marche - can-

lon suisse — d e nouveau. 

11. — T é m o i g n e r qu'une chose est vra ie . 

Verticalement. 

1. — Mots aloutés aux norat pour les qualifier. 

2. — Recueil d e pensées --- patriarche s a u v é 

du dé luge - masse de pien-e fort dure. 

3. — Préposition indiquant la direction • - extré­
mité d e l ' axe d e la terre. 

4. — Bien qu 'une f emme apporte en se ma­
riant - - a rme servant à lancer des flèches. 

5. — Note d e la g a m m e — cerc le d e lumière 
qui entoure la tête des saints — 1ère n o t » de 
la g a m m e . 

6. — Principe d e v ie éclat d e voix . 

J.-M. DE LA MENNAIS ( su i te d e p . 204) 

d ' u n e c l a i r i è r e , l e q a r d e s e d é c o u v r i t et p r i a 

r e s p e c t u e u s e m e n t s e s d e u x c o m p a g n o n s 

d 'ent rer . 

" M o n s i e u r l e S u p é r i e u r , d i t e n sour iant 

l a f e m m e d e l ' h o n n ê t e f o n c t i o n n a i r e , v o u s 

n o u s p a r d o n n e r e z l e m o y e n e x t r ê m e q u e 

n o u s a v o n s e m p l o y é p o u r o b t e n i r l ' honneu r 

d e d î n e r a v e c v o u s . N o u s n ' a u r i o n s p u 

réuss i r au t r emen t , et c ' es t m o i q u i a i con ­

s e i l l é à m o n m a r i d e v o u s j o u e r c e v i l a i n 

tour" . 

U n e oasis . 

O n s e mi t à t a b l e , et m o n s i e u r d e l a M e n . 

n a i s rivalisa d e g a i e t é a v e c s e s a i m a b l e s 

h ô t e s . O u a n t a u F r è r e , il a v o u a i t p l u s ta rd , 

a u s o u v e n i r d e c e r e p a s p l a n t u r e u x , q u e ç a 

a v a i t é t é p o u r lui une oasi* dans le d/sert 
de Jo tlê. 

(à suivre) 
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£ - S. V . P. ne découpai pas le dessin. Voir 
instructions, page 157 d a n » "L'Abeille" de Jan­
vier 1947. 

7. — Particule néga t ive — prison • arbre tou­
jours vert. 

8. — G r a n d e salle - - De où Nai>oléon fut re­

l é g u é en 1814. 

9. — Lit d'enfant — colère . 

1 0 . - - P r e m i è r e l emme — pieu a iguisé par un 

bout i luide q u e nous respirons. 

11. Habitants de l 'Europe. 

• 

R é p o n s e s a u x mots croisés d e février 

Horizontalement. 

1. Hal te — laite. — 2. Abus - g las . — 3. M e 
• - é c o l e — os . — 4. PU — rua — ana . - - 5. M a i . 
sec . — G. Epi — Ui l . — 7. l i e — usé. — 8. Rue 
— lin — sas. — 9. En — surir — ni. — 10. V i ­
d e — o r g e . — 11. Etole — ar ie r . 

Verticalement. 

1. Hampe - - g r è v e . — 2. A b e l — unit. —• 3. 
Lu — impie — do . - - 4. T s é — air — sel . — 
5. Cr i — élu. — 6. C o u — ire. — 7. Las — 
uni. — 8. A g e — eus — r o c — 9. n — acres 
— ri. - 10. Taon — a n g e . - 11. Essai — osier 

G a g n a n t s d u C o n c o u r s d e j a n v i e r 

1. Yolande SUGermain , Montréal . 
2. Y v o n n e Desjardins, Stc-Thérêse de B. 
.'I. Madeleine Duranceau, Montréal . 
4. Jean Lamber t , St-Charles de H. 
5. F . Léon-Michel , La Tuque. 
6. Y v e s Lamber t , Montréa l . 
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L ' A L U M I N I U M 
(CAUSERIE SCIENTIFIQUE) 

Caractères : 

L'aluminium dont le symbole chimique est Al 
et le poids atomique 28 est le type des métaux 
trivalents. L'aluminium est extrêmement répan­
du; il forme un constituant essentiel des lelds-
paths et d'autres silicates complexes. On le 
trouve dans les argiles, résultat de la désagré­
gation des feldspaths. En masses moins consi­
dérables, on te rencontre dans la bauxite qui est 
un oxyde hydraté d'aluminium répondant à la 
formule chimique A12 03.2H220 et la cryolithe 
dont la formule est 3 NaF.AlF3. L'aluminium est 
probablement le métal le plus abondamment re­
présenté dans l 'écorce terrestre, dont 11 consti­
tuerait, d'après certains calculs, 7.3 % de la 
masse totale. 

Par qui l'aluminium fut-il découvert ? 

L'aluminium a été isolé pour la première fois, 
en 1827. par Wôhler en décomposant le chlorure 
d'aluminium1 par le potassium. Il obtenait de 
cette façon une poussière grise. En 1854, Henri 
Sainte-Claire Deville, réussit à l'obtenir indus­
triellement sous forme de lingots. Pour y réus 
sir, il fit agir, dans un four à réverbère, le so­
dium sur le chlorure double d'aluminium et de 
sodium avec addition de cryolithe, qui, augmen­
tant la fluidité de la matière, permet au métal 
de se rassembler plus facilement. Aujourd'hui, 
nous devons le procédé d'électrolyse qui est 
généralement employé, au Français Louis-Tous­
saint Héroult et à l'Américain ChaTles-Martin 
Hall. 

Comment s'y prend-on pour obtenir l'aluminium 
à l'état pu r? 

Le procédé est relativement simple, du moins 
dans son schéma général. Il consiste d'abord à 
extraire l'alumine (oxyde d'aluminium) de la bau­
xite, qui est le meilleur minerai d'aluminium. 
Dans c e minerai, l'oxyde d'aluminium est mé­
langé à des oxydes de 1er. de la silice et au­
tres Impuretés. L'alumine pure est ensuite trans­
formée en aluminium dans un four ou cuve, en 
présence de la cryolithe, à laquelle on ajoute 
souvent de la fluorine, et à l'aide d'un puis­
sant courant on réalise l'électrolyse. On retire 
l'aluminium fondu dans te fond de la cuve et 
on le moule en lingots. 

Quelles sont ses propriétés physiques ? 

L'aluminium est un métal d'un blanc bleuté. 
Il fond à 657"; se volatilise à 1800°; s a densi­
té est 2.58 : par suite, Il est, à volume égal, 
quatre fois plus léger que l'argent. Il est 
très sonore : en frappant sur un lingot sus­
pendu à l'extrémité d'un fil, on obtient un 
son analogue à celui produit par une clo­
che do verre. Il est bon conducteur d e la cha­
leur et de l'électricité. L'aluminium est très mal-
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l éab le et très ductile : on peut l'obtenir on fils 
fins ou en feuilles minces, comme l'or ou l'ar­
gent. 

A quoi sert l'aluminium ? 

A c a u s e d e s a légèreté 11 est e m p l o y é d a n s 
la construction d e s autos , d e s av ions , d e s diri­
g e a b l e s . O n en fait dos longues-vues , d e s lu­
nettes d e spectac le , d e s embarcat ions , etc. L a 
bijouterie l'utilise à l a p l a c e d e l'argent d a n s 
certains c a s . Il est employé a u s s i pour l'af­
f inage d e l'acier. L'aluminium entre d a n s la 
composition d'un g r a n d nombre d 'a l l iagos (on 
sait q u e les a l l i a g e s sont d e s combina i sons d e 
métaux p a r la fusion). En voici que lques-uns : 
Bronze, d'aluminium : cuivre et a luminium, Fer-
ro-alummium : fer et aluminium, Laiton d'alu­
minium : laiton, cuivre, zinc, aluminium, Etain 
d'aluminium : étain et a luminium, Magnalium : 
m a g n é s i u m , cuivre, nickel, a luminium. Electron : 
m a g n é s i u m et aluminium. Duralumin : alumi­
nium, cuivre, m a n g a n è s e , magnés ium, Alpax : 
silicium et a luminium, Aérai ; c a d m i u m , cuivre, 
magnés ium, a luminium. 

Enfin, un autre u s a g e q u e l'on fait d e l'alu­
minium consiste à mé langer ce dernier métal 
en poudre a v e c d e l 'oxyde ferrique (appe lée 
Thermite). C e m é l a n g e donne du fer et permet 
d e souder sur p l a c e d e s rails d e chemin d e 
fer, p a r exemple . C e procédé prend le nom 
d'aluminothermie. 

Nous pouvons nous faire une idée d e l'im­
portance q u ' a pris l'aluminium en c e s domlères 
a n n é e s en jetant un c o u p d'œll sur les gra­
phiques ci-contre. 

• 
EXPLOIT CANADIEN EN G U Y A N E 

L a d e m a n d e toujours cro issante do l'alumi­
nium a u cours d e la dernière guerre fit faire 
d e nombreuses recherches pour du bauxite en 
divers p a y s . 

O n en découvrit d e s dépôts cons idérab les en 
G u y a n e a n g l a i s e ; mais pour les exploiter il 

lallut construire un chemin d e fer à traverB 
q u a r a n t e milles d e lungle d a n s les conditions 
les p lus difficiles. 

L'entreprise fut confiée à d e s ingénieurs c a 
nad iens qui 'durent s e contenter d'une main 
d'ceuvro p r e s q u e exclusivement indigène el inex-
pérlmentoo. Los ouvriers devaient travailler cons­
tamment d a n s la b o u e el s e g a r d e r contre do 
nombreux serpents et une sorte d e tigre a p p e l é 
"ocelot". En maints endroits on dut recommen­
cer plus ieurs fois les travaux d e terrassements , 
car lo grav ier d i s p a r a i s s a i t s a n s c e s s e d a n s l a 
boue. A c a u s e d e toutes c e s difficultés, l a 
construction d e c e chemin de fer d e q u a r a n t e 
milles seulement d u r a une a n n é e entière. 

1 H K M I N l > K K K R ( ' l ) N S T I M I T K N ( i l Y A N K 

T O I It l . ' K X P 1 . 0 I T A T T O N DU I I A I ' X I T K . 

Le bauxi te d e la G u y a n e est recouvert d'en­
viron cent p i eds d e terre; Il est si riche qu'il 
suffit d e quatre tonnes d e bauxite pour fabriquer 
une tonne d'aluminium. 

Los n o m b r e u s e s rivières d e l a G u y a n e sont 
infestées d o petits requins d 'eau douce mosu 
rant à pe ine dix-huit pouces . Malheur à qui o s e 
s e ba igner d a n s c e s rivières; il risque do s e 
faire couper un doigt ou un orteil, car c e s pois­
sons sont très féroces et munis d e pu i s sante s 
mâchoires , et lorsqu'ils vont p a r b a n d e s , ils 
peuvent m ê m e venir à bout d e s v a c h e s qui 
vont boire d a n s la rivière. 

Votre p i 

Mgr Grouard . ce vaillant miss ionnaire du 
Nord-Ouest canad ien , s e trouvait d e p a s s a g e à 
Paris. 

11 s'était arrêté devant un é t a l a g e du Pont-
Neul, lorsqu'un groupe d e lycéens qui p a s s a i t 
s ' a m u s a à regarder ce prêtre qui ne ressemblait 
p a s a u x au tre s a v e c s a longue b a r b e flocon­
neuse . 

L'un d'eux lui d e m a n d a insolemment : 

— Ouelle est votre profession ? 

ifession ? 

S a n s s'émouvoir, le miss ionnaire lui rép l iqua : 
— "Vous voulez savoir m a profession ? C'est 

bien a i m a b l e d e votre part. Seulement je do i s 
vous dire q u e l'en a i plusieurs : bûcheron, char­
pentier, maçon, couvreur, batelier, pêcheur, im­
primeur. . . l'Imprime d e s l ivres en sept l a n g u e s 
d i f f érentes . . . . 

Le lycéen, ahuri, n'en d e m a n d a p a s d a v a n ­
tage et r e g a g n a s e s c o m p a g n o n s , très peu fier 
d e s a déconvenue. 



m uvL 1 3 F o u r *voit i i l l a vériu*— 

A qoliisc an». I • • • •M >r<i qui M m i orphelin. 
«« M-n |.'<- d 'un tr i i i i i l n i r «lu I I . n r . II fut spéciale­
ment i-'uin;.- f dre le» . . . un . . - - Lorsqu'un (Mima 
arrivait. U - upitnine envoyait prévenir de ion arrivée 
-* a V m u d r r ani l fnJInit f u m de M c«r ira i»on . 
I.r directeur du bureau. h»r#;< de «-e « e n Ire. fnl-

• . • - , . . . ( " - M » . . f - . l i . . 
b*tr du l ' i irsi H n i . t 

"ni f M I . 

tipulant le 11m et la 
iour. un but nui d«" 

- I T » et le H . ' - i n . m u » ! «on ni" . -
Il nr meut i - i . de ré|»on»4 Il attendit 

en » win ;>.*iid>in< une -•-m ..> ne Au bout de ce temp». 
il fit demander ...... r>,u,.. nn l*1nimohllWnlf. l e di­

recteur du Inircuu avait complètement oublié d 'envoyer 
I éoimrtl porte* te- o r d r e » ; m a l » il » e c&rda bien d'en 

, . . i . . i . i r • , | . l . . i , i i t le . . ,pi i . , i . . . pendant que le 
I « I l CM U était en .nt.-ni-- dun- le port , « « a i t manqué 
un antre rhantement et il réclamait d e » dotiimu«-e»-
n .t , i .•!> | 'aniuitcur fut cité en n i - ( n < I .» v ni lie 

de i mi.ii.sicc, l'employé m%ltcent fit tenir I '"imnl 
et lui dit : > . . . . . é tm appelé comme témoin. 
U n M r i faite* bien attention de dire que )- « o n t 
ai envoyé porter de* ordre» M capitaine, l'affaire 
dépend de votre t é m e l m c * . — Mal» Monotrur. dH 

Léonard , vou» a W H bien que » ou» ne m'avra pu* 
envoyé. Je ne pal» mentir . — Quel le bé l l»c î Kcoutrr 
bien mon rar roa . I I . F A I T que « o a » dUlem que TOtM 
• r e s porté d e » ordre* au capitaine, et d i te»- le Wen 
rlalcemenf. nn » lnon " l e directeur le = ird > 

d'un a i r m m i i p u n t e t It • ' « n al la . Léonard resta, 
atterré. Sûrement. VU fmsuit condamner »on patron. 
Il perdrait aa pince: d 'autre part. Il ne foulai t po* 
mentir, non. à aucun pr i t . I l était tout pè le , quand 
Il eendtt A l 'andlenre. Hon Innr étant a r r i vé de 
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s e p r e s e n t e r d r t n n l l e t r i b u n a l , Ir j u g e lu i d e m a n d a : 

" A v e a - v n u a p o r t * . I f J o u r d e l ' a r r i v é e d u b a t e a u , u n t 

l e t t r e au ' - . i | i i i . i n i r f — s.... M o i u l r n r . — L u i avec-

> o a * p o e t * I n s t r u c t i o n * trrvm let. ' — S o n , M e n a l c u r . 

— T I H B - T M I a l l * . I* I r n d f m a l n o a Irm ( o u r * s u i v a n t e ? 

— S o n M u n - l c u r . — \ :..r v o u a n'y * t e a p u a a l l * 

— N o n . M o u a l r u r . — ( V i a s u f f i t . " L a 

. m - . - ••• nt • . . r.|.,,- I i • . i ' • 11 r fu t c o n d a m n é ii p u r e r 

a u < - i i ( " i . i i n . iU-m d o m m a g m - l n l f r r l * . L e o n a r d r e n t r a 

M e n t r i s t e , I I [ " M I A * q u e l r i l i r e c t e u r i l a b u m a u a l l a i t 

In l d o n n r r * o n r o n g * e t l r a o l r , r e t i r é d a n a a a m a n -

- . r . 1 . I l f i l « a m a l l e . » r d e m a n d a n t r e q u ' i l a l l a i t 

I • • . . -ni l . m a t i n , A p e i n e é t a i t - I l a r r i v é 

nu b i i r i a m , ( | i i '<m I ' l i i r r t l t d ' u l l i T t o u t d r s u i t e d a n a 

I f • ' i i hmi - i d « * r n r m a t f u r q u i l ' a i t r n d a j t " I l Ta m c 

r m \ o > f r " . » « • d i t I a o n a r d . K t I I m t r a t o u t t r e m -

b l u n t " K l i b i n t : l u i d i t I f n é g o c i a n t , n o u a a v o n s 

i>. " i n nul i f i nia*.*- K t • • • i i i n i f l r J c u n r ; i r - " « 

b a U a a l l l e * y e n » e t r o u l a i t a o n c h a p e a u d u n a a ra 

m a l i i a . n e n a c l i u n t q u e d i r e , l ' a r m u t r u r c o n t i n u a : 

" M o n e n f a n t , Je n e - n i - p u a f a r h * c o n t r e r o u a . O n 

a e a t a r t d e v o u l o i r r o u a f a i r e m e n t i r e t t o — a r e s 

a a r a l a o n d e r e f u s e r t o u t n e t . J e au la m r h a n t e d e 

B r a r e o n q n l d i t l a v é r l l A . m ê m e a u 

r l a q u e d e p e r d r r a n p l a c e . V o u a a v e » f n r o * m a 

c o n f i a n c e e t j e v a l a v o u a d o n n e r d e r a o x m c n l a t l o n . 

A l ' a v e n i r , r ' e a t 4 m o l neu l q u e r o u a a u r e x a f f a i r e . " 

I . A a n a r d o e p o u v a i t e n c r o i r e a e a o r e i l l e s . V o i l a c o m ­

m e n t , a u D r u d e p e r d r e a a p l a c e . U fu t r o n a l d e r e 

e t e u t d e l ' a v a n c e m e n t p e u r a e a i r e r f o a * d e m e n t i r 

C C f u t l e c h e f d e s e r v i c e n e g l i g e n t q u i q u i t t a l a 

n m l * n n . I . i n l y r e s t a t o u t e a u r i e , r u r l ' a r m a t e u r 

- . ' a t t a c h a d e p l u » e n p l u s a l u i . l e f i t m o n t e r e n 

r r a d e . p u i s p l u s t a r d , l ' a y a n t p r i a c o m m e a s s o c i é , 

lu i f i t r a c n e r n n r r r o « * e f o r t u n e e t In l d o n n a a a 

f i l l e a n t n a r t a r e 



J4ê%oïâme oh A cut 
LA VOCATION DE MARIE (suite) 

Madame N... est anxieuse de connaître le 
secret de sa petite Marte. Elle préfère tout à 
l'incertitude. Et voici qu'une circonstance ines­
pérée va la servir. 

Thérèse ne comprend pas que sa sœur veuil­
le ainsi les abandonner tous... Elle ne peut voir 
la tristesse de sa mère sans se révolter contre 
les projets de son aînée et, à l'insu de cette 
dernière, livre le secret de Marie... 

Le lendemain, à brûle-pourpoint, la mère lui 
dit : "Ainsi tu veux partir, Marte ?" Stupéfac­
tion de la ieune fille... Après le premier mo­
ment de surprise : "Oui, maman," dit-elle sim­
plement. 

— "En as-tu parlé à M. le Curé ?" 

— "Non, Maman!" 
— "Eh I bien, tu iras le voir. Une aussi gra­

ve décision ne doit pas se prendre à la légère !" 
Obéissante, la ieune lille se rend au pres­

bytère. . . L'entretien dure longtemps... A tou­
tes les oblections du curé, Marie trouve réponse 
et tout cet Interrogatoire sert à l'affermir de plus 
en plus dans son dessein. 

Lorsqu'elle prend congé de son vénérable in­
terlocuteur, il n'a pas gagné un pouce de ter­
rain et a bien mal servi les intérêts de la bonne 
Madame N. 

Le soir, la mère revient à la charge : 
— "Que t'a dit M. le Curé ?" 

.— "Il m'a laissée libre, maman!" 
— "Eh I bien, lu ne partiras pas à dix-sept 

ans", dit la mère avec force. 
Marie se tait et la conversation reprend son 

cours oïdinatre. 
Quelques jours plus lard, seule avec son père 

et sa mère, la question se pose de nouveau : 
— "Veux-tu encore partir ?" 
— "Oui", répond humblement l'adolescente, 

avec fermeté et respect. 

Elle avait de qui tenir ! •— elle cite le texte 
évangélique : "Celui qui aime son père et sa 
mère plus que moi, n'est pas digne de moi I " 

Pour l'effrayer, son père reprend : "SI lu con­
tinues à t'obstiner Marie, nous allons écrire à 
Monseigneur I " 

Vous devinez le chagrin de la généreuse en­
fant et parlant, de toute la famille. Finalement, 
l'apaisement se lait. Après une fervente retraite 
fermée, la jeune lille se soumet complètement 
à la volonté divine et à celle de ses parents. 
Sans la décourager, le Prédicateur a dû lui per­
suader qu'il est plus conlorme au bon plaisir 
de Jésus, el donc plus parfait, d'obéir aux au­
teurs de ses jours, dans les circonstances ac­
tuelles. 

Ce sacrifice lui coûte beaucoup. Elle com­
prend les excellentes raisons du père, mais son 
cœur est brisé. Elle feint cependant beaucoup 
de gaieté à son retour dans la maison pater­
nelle. Mais à l'heure du repos, vaincue par. la 
douleur, elle s'endort après avoir beaucoup 
pleuré. 

Thérèse qui l'a vue, est émue de pitié et croit 
de son devoir d'aller avertir sa mère. 

Mme N... accourt et contemple avec une pro­
fonde émotion, sa chère petite Marie qui s'est 
endormie en pressant sur son cœur un crucillx 
qu'elle a baigné de ses larmes. La pauvre ma­
man pleure sur son enfant chérie. Jamais elle 
ne lui causerait cette peine, si la famille pou­
vait se passer d'elle... Mais sa présence est 
indispensable au foyer. Mme N... est épuisée 
par le travail, les veilles, les souffrances. Son 
fils, Joseph, doit aller au collège et les deux 
adolescentes n'ont pas terminé leur éducation. 

Marie semble avoir oublié son projet et se 
prodigue de tout cœur aux soins du ménage. 
Malgré sa jeunesse, rien ne l'embarrasse. Elle 
sait concilier les occupations les plus dispara­
tes : Maîtresse de maison, organiste à l'église, 
professeur de piano... Depuis sa rentrée défi­
nitive au foyer, elle s'est constituée la garde-
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malade attitrée de son vénérable père. A tout 
instant, elle accourt près de lui, devine ses dé­
sirs, apporte quelque soulagement à ses maux... 

Pour la garder le plus longtemps possible, 
son papa lui murmure souvent avec larmes : 
"Ma fille, je vais mourir bientôt, reste encore 
près de moi I" 

Ces paroles sont des épines douloureuses qui 
s'enfoncent dans le cœur de la pauvre enfant. . . 
Dans ses rares momenls de loisir, elle se per­
met quelquefois de coudre quelques vêtements 
destinés à son trousseau personnel. 

Impitoyable, Thérèse va tout raconter à sa 
mère qui dit doucement à sa chère Marie : "Lais­
se la couture supplémentaire, quand il sera 
temps de partir, nous t'habillerons. 

Quatre longues années s'écouleront avant que 
l'humble colombe puisse s'envoler dans l'abri 
tutélaire, objet de ses espéranoes. 

C'est pendant cette interminable période d'at­
tente que se place le voyage d9 Mme N. aux 
Etals-Unis. Soit pour se reposer un peu de la 
fatigue quotidienne, soit pour donner un déri­
vatif à la vocation de sa fille, Mme N.. . ex­
prime le désir de revoir les lieux où s'est écou­
lée sa jeunesse laborieuse et mouvementée. Elle 
est prise d'une nostalgie étrange, incompréhen­
sible. Pour la première .fois elle ne craint pas 
de laisser son mari. A tout prix, elle veut ce 
voyage. Mais elle ne l'effectuera pas seule. Ses 
trois filles l'accompagneront. Pour une première 
fois ce sera leur cadeau d'anniversaire. 

Confiant sen cher infirme à des parentes dé 
vouées, elle part pour Salem et Boston. C'est 
presque un pèlerinage qu'elle accomplit. Du­
rant le trajet, elle s'impose une mortification très 
méritoire. Tout nous est révélé par sa fille 
aînée. 

Partout, parents, amis, lui font fête... elle 
tient à visiter le cimetière où reposent les restes 
de son père vénéré... Cette promenade lui 
semble l'oasis au milieu du désert brûlant. Pour 
la circonstance, elle a voulu ses filles bien mi­
ses. Le goût, la simplicilé, président à leur toi­
lette. Marie a dix-neuf ans, Thérèse en a dix-
sept et Estelle quinze. Les trois jeunes filles sont 
heureuses de faire ce voyage, Thérèse et Es­
telle surtout I 

Quant à Marie, sous ses sourires charmants, 
sa constante sérénité, se cache toujours la dou­
leur de ses aspirations secrètes, non accom­
plies. . . Le monde lui pèse de plus en plus... 
La mère se berce du fol espoir de la garder 
toujours près d'elle ! 

Illusion de son amour ! La jeune fille lient 
bon. Ne puise-t-elle pas son courage dans sa 
dévotion à Marie ? Ses vingt et un ans appro­
chent. . . Au mois de mars 1925, elle écrit à T. 
pour demander son entrée au couvent. 

L'admission une fois obtenue, chose étrange, 
Marie sent son courage faiblir, elle veut éloi­
gner la date douloureuse... Pour retrouver sa 
force d'âme, elle recourt de nouveau à sa Mère 

du ciel. . . Ne pouvant se résoudre à demander 
le consentement à ses parents, de vive voix, 
elle le fait par écrit. 

La courageuse maman trouve que l'épreuve 
a assez duré; elle appelle Marie dans sa cham­
bre, et lui ouvre ses bras : "Quand tu voudras 
partir, ma fille, parsl" C'en est trop pour son 
cœur maternel. Tenant toujours sa fille enlacée, 
elle sanglote éperdument. 

Marie lente de la consoler par des vues de 
foi. . . Elle est soumise à la volonté de Dieu, 
mais le sacrifice esl lourd, presque trop lourd, 
et la pauvre Marie a la douleur de la voir 
pleurer tous les jours... 

Quand le père connaît la détermination de 
sa fille chérie. Il pleure amèrement. N'est-ce pas 
cruel de l'abandonner ainsi? Souvent, il dit d'une 
voix éteinte : "Ma fille, bientôt Je vais mourir, 
reste encore un pau de temps avec moll" 

Ceux qui ont vraiment souffert, peuvent seuls 
se faire une idée des douleurs morales de ce 
genre. C'est une peine qui ne peut s'exprimer 
par aucune plume humaine. 

N I V I 1 I K » K l T K I . O K . N F . l t I . A I I A T K D O I 1.(11 1:1 I - l 

Nous sommes à la fin de juillet. . . Le jour 
du départ arrive enfin. Levée très tôt, ce matin-
là, petite Marie, la constante petite Marie I va 
à la messe recevoir Celui qui donne force el 
courage. 

A son retour, elle aperçoit, à sa place habi­
tuelle, son père, déjà levé; Il est triste, triste à 
émouvoir un cœur de pierre... Sans cesse, il 
suit des yeux sa fille chérie... Il ne parle pas.. . 
"les grandes douleurs sont muettes". 

Quant à Mme N., pour cacher ses larmes, 
elle s'est enfermée dans son magasin. La jeune 
fille se dirige de ce côté. La pauvre maman 
fait semblant de ne pas la voir... le silence, 
un silence lourd de tristesse, règne dans la 
maison. Les autres sœurs, les yeux rougis, n'ont 
guère envie de parler non plus... Joseph erre 
un peu partout comme une âme en peine, et 
le petit G. s'accroche désespérément à la robe 
de sa grande sœur... 

C'est l'heure du dîner... 
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La conversation languit malgré les ellorts que 
fait Marie pour l'entretenir. Les pleurs coulent 
de tous les yeux et l'on s'empresse d'en finir 
avec cette contrainte douloureuse. 

Deux heures et demie : la voiture est là 1  

Marie s'avance pour dire à tous son dernier 
adieu... 

Courage, chère enfant I Coupe sans défail­
lance les liens si lorts et si doux. Le Maître 
divin te saura gré de ton sacrifice... 

Après un dernier regard sur les oblets ia 
millers qui l'entourent, Marie se prosterne, aux 
genoux de son père qui la bénit d'une voix 
entrecoupée de sanglots... Die se relève, pose 
un tendre baiser sur son front et murmure d'une 
voix qu'elle s'efforce do raffermir : "Pore, merci I 

Tremblante elle se dlriae vers sa mère dé­
solée. . . 

Affaissée, n'en pouvant plus sous l'étreinte do 
la douleur. Mme N. . . cache sa figure dans 
ses mains. 

D'un geste doux su fille presse tendrement sa 
tête blanche contre son coeur, et dans un souf 
fie: "Maman, le vous aime, pardon, merci I" 

Et sans revoir les traits bien-aimés de cette 
mère chérie, pensant mourir de douleur, elle 
quitte la maison paternelle, qu'elle ne doit re­
voir que quatorze ans plus tard : lorsqu'elle re­
viendra fermer les yeux de celle qui l'a tant 
aimée ! . . . 

F. d. I. 



C ' E S T DIX S O U S i » y è t e i 

(D 'après F r a n ç o i s C O P P E E . — Adapta t ion d e G u y LA VIOLETTE) 

Le narrateur : Jean avail six ans. une paire de 
grands yeux bleus qui essayaient parfois en 
core de sourire, quoiqu'ils eussent déjà tant pleu­
ré, un pantalon raccommodé aux deux genoux, 
une bottine de fillette au pied droit, un soulier 
d e collégien au pied gauche, tous les doux trop 
longs, trop larges, hélas ! et trop percés, qui 
se relevaient par devant et manquaient de tu­
ions par derrière. 

Là-dedans, il avait froid et iaim — - car c'était 
un soir d'hlvor et il jeûnait depuis la veille -
quand la pensée lui vint d'écrire une lettre a 
la bonne Vierge. Comme il ne savait ni lire ni 
écrire. Il entra dans une échoppe de rédacteur. 
Le maître de séant était un vieux soldat, brave 
homme mais de fort mauvaise humeur. 

lean : Bonjour, monsieur. 
Soldat : Bonjour, petiot. 
I. — Je viens pour écrire une lettre. 
8. — C e s t dix sous. 
I. — Alors, oxcusez . . . parce que j 'en ai pas 

de sous du tout. 
(Il fait mine de «'en aller, main le toldat le 

rappelle.) 
S. — Dis donc, petit, ton père vit-il encore? 
I- — Non, monsieur. Jo suis fils do maman qui 

est veuve. 
S . — Bon ! Et tu n 'as pas dix sous ? 
I. — Non, pas un sou. 
S. — T a more, non plus ? 
I .— Non, rien. 
S . — Ç a se voit. Avance. Pour dix lignes et 

une feuille do papier, on n'en sera pas plus 
pauvre. C'est une lettre pour avoir de la soupe, 
n'est-ce pas ? 

I. — Oui, Justement, monsieur. 
S . — W fcrit) Paris, le 22 janvier 19. . . El à 

trui veux-tu écrire ? 
Comment s'appelle-t-ll ton monsieur ? 

I. — Oui ç a ? Quel monsieur ? 
S. — Eh bien I le monsieur pour la soupe. 
J. — C e n'est pas un monsieur. 
S. — Ah I une dame alors ? 
I. — Oui, non, . . . c'est-à-dire q u e . . . 
S . — Mais tu ne sais môme pas à qui tu veux 

écrire. 

J. — Oh I oui. monsieur. 
S. — Alors, dis-le bien vite. 
I. — C e s t . . . à la sainte . . . Vierge que le 

veux envoyer une lettre. 
S . — A la sainte Vierge I A l a sainte Vierge I 
Narrateur i Le rédacteur ne rit pas. Il déposa 

sa plume, ôta la pipe de sa bouche et, mon­
trant la porte à l'enfant, lui dit d'un ton sévère : 

S . — Moucheron, je crois que tu te moques de 
mol, mais tu es trop petit pour qu'on te tape. 
Va voir dehors si J'y suis . . . 

Narrateur : Jean obéit et tourna les talons. Je 
dis ceux de ses pieds, puisque ses souliers n'en 
avaient plus. Mais en le voyunt si doux, le ré­
dacteur se ravisa : 

S. Y on a-t-ll do la misère dans ce bas 
mond*. grands dieux ! Dis donc, petiot, com­
ment t'appelles-tu ? 

I. - - Jean, pour vous servir, monsieur. 
S. — Jean qui ? 
I. — Jean tout seul. 
S . - - Et que veux-tu lui dire à la sainte Vierge. 
J. — Je veux lui dire que maman dort depuis 

hier soir à quatre heures, et qu'elle l'éveille si 
c'est possible. Moi. jo ne le puis pas. 

Narrateur : La poitrine du soldat se serra, car 
il avait pour de comprendre. Mais il demanda 
pourtant : 

S. Que parlais tu do soupe, tout à l'heure ? 
J. — Eh bien ! c'est qu'il en faut. Avant d» 

s'endormir maman m'avait donné le dernier 
morceau do pain. 

S. Et Mie. qu'avait-elle mangé ? 
f. — Il y avait deux lours qu'olle ne mangeait 

pas. 
& - Comment as-tu fait quand tu a s voulu 

l'éveiller ? 
I. Je lui embrassée. 
S. Et quand tu l'as e m b r a s s a , n'as-tu rien 

remarqué ? 
I. — Oui. elle était Iroide. S a tète était tout à 

la renverse, derrière le traversin. Par la lente 
de ses yeux fermés, elle avait l'air de regarder 
le ciel. 

Narrateur : Les yeux humides, le vieux sol­
dat pensait : "J 'ai envié les riches, moi qui man 
ge bien. Et en voilà une qui est morte de faim I 
Prenant l'enfant à ses côtés : 

S . - - Petit, ta lettre est écrite et reçue. Con­
duis-moi chez ta mère. ( / ' » « » I M > MM lame a 
tes yeux.) 

J. - Je veux bien, mais pourquoi pleurez-vous? 
S. - - Je ne pleure IXIS . Es t^e quo les hommos 

pleurent, petit ? Mais c'est toi qui vas pleurer, 
pauvre chéri. Tu sais que je t'aime maintenant 
comme mon fils. J 'avais une mère, mol aussi. 
Et voilà que le la revois à travers toi, sur son 
lit où elle me dit en partant : "Mon fil», now hon­
nête et bon chrétien !" La Vierge pendait au 
pied du lit. une Image de deux sous qui sou­
riait, que j 'aimais et qui vient de me rentrer 
dans le coeur. (Prenant l'enfant titr ta poitrine): 
Voilà, bonne Vierge ! Là, soyez contente I Où 
vous êtes, je veux aller et j e vous amènerai ce 
petiot qui no me quittera plus, parce que s a 
coquine de lettre, qui n 'a même pas été écrite, 
a delà fait coup double. Elle lui a donné un 
père, et à moi. . . . un cœur I 

(Rmuo) 
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F I L I E U I R S « S A V ^ C 

Vaincus dans l'attaque directe, les Chi­
nois espéraient triompher par la ruse. Ap­
portant une échelle, ils la posèrent contre 
une muraille, au-dessous d'une fenêtre bar­
ricadée qui donnait accès dans l'établisse­
ment des Sœurs. 

Un homme grimpa le long du mur. Il 
portait à son bras une corde de fortes di 
mensions, destinée à être attachée à la fe­
nêtre, dès qu'elle serait ouverte. De sa 
main libre il tenait une hache pour enfon­
cer le volet fermé. Lorsqu'il fut arrivé au 
sommet de l'échelle, l'homme brandit l'ins­
trument prêt à faire voler en éclats le fra­
gile abri qui maintenant séparait les assail­
lants des assiégés. 

Mais la hache ne s'abattit pas I Un cri 
de stupeur s'entendit au milieu du groupe 
resté en bas, tandis que l'infortuné, battant 
l'air de ses bras, s'effondrait lourdement sur 
le pavé, une jambe fracassée. 

— Sept I murmura au balcon d'en face 
une petite voix gouailleuse de Parisien, per­
due au milieu du vacarme. 

C'était le Zoitare qui continuait à jouer 
son rôle étonnant avec le revolver du lieu­
tenant. 

— Allez, mes oiseaux, grommela-t-il en 
riant, derrière le balcon a j o u r é . . . " Allez, 
si ça vous amuse I 

Une rumeur s'était produite au coin de 
la rue. Evidemment les Chinois se deman­
daient par quel prodige inexplicable leurs 
hommes étaient ainsi frappés par un adver­
saire invisible. 

Un second soldat monta, tandis qu'autour 
de lui les autres faisaient la garde; seule­

ment ils regardaient en bas. dans la rue. 
ne se doutant pas que la mort venait d'en 
haut, pour les imprudents qui se risquaient 
à cette périlleuse ascension. Cette fois, le 
Chinois ne put atteindre la fenêtre. 11 fit en­
tendre un hurlement de douleur, et sa main 
retomba inerte. 

— Comme au jeu de massacre, murmura 
le Zouave en rechargeant son revolver. 
Huit I 

Cet endiablé Parisien voulait, comme 
tous ceux de sa race, rire aux moments les 
plus tragiques. Des imprécations éclatèrent 
au coin de la rue. 

— Battus et pas contents, sourit le Zoua­
ve, à qui le tour ? 

Et il attendit, l'oeil fixé vers l'échelle, le 
canon de son arme terrible appuyé sur la 
barre du balcon. Mais, cette fois, il ne la 
déchargea pas. Un mouvement imprudent, 
peut-être une émotion trop vive, lui fit dé­
tendre inconsciemment les doigts; le revol­
ver tomba dans la rue. Le Zouave était dé­
sarmé. 

Mais il s'était dressé, au risque d'être ex­
posé vingt fois aux coups de fusil des Chi­
nois, dressés sur le balcon, en face de la 
maison assiégée. Car il venait de voir, par 
la fenêtre entr'ouverte. une figure de jeune 
fille dont les yeux avaient rencontré les 
siens. Et dans ce brusque regard, ils s'é 
taient compris. Le bras tendu vers la mai­
son menacée, il faisait signe qu'un danger 
imminent se préparait. Il voulut crier, mais 
sa voix était couverte par le tumulte gran­
dissant. Pourtant, Jeanne — car c'était 
elle — avait deviné le signal et déjà s'élan-

— 2 1 4 -



çait vers la partie de l'établissement où s ou­
vrait la fenêtre dangereuse. 

— Là-bas ! là-bas ! s'écria-t-elle en mon­
trant la partie de la maison qu'il fallait dé­
fendre. 

Dix matelots s'élancèrent à sa suite. Mais 
comme ils allaient franchir le corridor où 
l'intrépide jeune fille venait de passer, un 
bruit terrible retentit. 

— La toiture s'effondre, rugit une voix. 

On voyait en effet la poutre qui sur­
plombait le passage s'affaisser lentement, 
menaçant de défoncer le plancher du pre­
mier étage et d'écraser les enfants qui étaient 
réunis en dessous. 

Le lieutenant était accouru. 

— Que personne ne bouge ! ordonna-t-
il. Hardi, les gars ! . . . Il faut que vous 
empêchiez le toit de tomber. 

Les épaules s'arc-boulèrent. et les vingt 
deux marins soutinrent le choc de l'énorme 
pièce de bois qui pesa sur eux tous. Il était 
temps. 

Grâce au sang-froid de l'officier, au cou­
rage stoïque de ses marins, les enfants, les 
Sœurs vivaient encore. Mais le bloc écra­
sant immobilisait tous les vaillants, les re­
tenait fixés au sol. haletants, épuisés de 1 ef­
fort, courageux, mais incapables de résister 
longtemps à celte charge trop lourde. 

Les Chinois avaient sapé la muraille par 
derrière, et c'était au moment où l'apppui 
avait manqué que la poutre s'était affais­
sée. 

— Tenez bon ! Tenez bon ! criait le 
lieutenant. . ., au moins jusqu'à ce que la 
pièce en bas soit évacuée I 

Au-dessous, les Sœurs entraînaient les pe­
tites orphelines dans le coin le mieux abrité 
de la maison, tandis qu'au-dessus d'elles les 
courageux matelots demeuraient stoïques et 
riaient encore, courbés, sous la terrible me­
nace de mort. 

. . . Jeanne, intrépide téméraire, venait 
de se précipiter vers la fenêtre, avec, dans 
ses mains, le fusil de Pastoureau allongé de 
sa baïonnette. 

Un bruit de planches brisées retentit; une 
tête de Chinois apparut dans l'ouverture. 
Pour la première fois, la jeune fille se trou­
vait en présence de la terrible éventualité 
de tuer un homme. Mais c'était la guerre, 
il fallait se défendre. Elle s'élança l 'arme 
en avant sur l'assaillant qui élargissait la 
brèche à grands coups de hache. 

Mais avant qu'elle eût pu se rendre 
compte de ce qu'elle allait faire, elle sentit 
à la tête une douleur violente. Un instant 
elle demeura debout, le vertige lui envahis­
sant le cerveau . . . . Elle chancela . . . puis 
tomba lourdement et ferma les y e u x . . . . 

Trois Chinois étaient passés par la fe­
nêtre brisée. . . . D'autres montaient enco­
re . . . la maison était envahie. 

Deux hommes bondirent à la fois vers la 
jeune fille évanouie, pour l'emporter sans 
doute, en faire un otage ou peut-cire la 
torturer. L'un d'eux se pencha pour l'en­
lever dans ses bras. Mais, comme il se dres­
sait, une étrange apparition le fit reculer. 
Une femme était devant lui, terrible, bran­
dissant une baïonnette, la taille droite, mal­
gré son âge, courageuse et sublime. C'était 
la vieille supérieure des Filles de la Charité 

En voyant disparaître Jeanne, un pres­
sentiment I avait saisie. Avec une agilité 
qu'elle ne se connaissait pas et une audace 
que décuplait le danger menaçant, elle ve­
nait de s'élancer au secours de la jeune fille, 
devinant le péril et prête à la défendre, prê­
te aussi à payer de sa personne et de sa 
vie. pour empêcher les lâches agresseurs de 
pénétrer plus avant. Car elle était mère, et 
cette famille que Dieu lui avait confiée, elle 
la protégerait jusqu'au bout. 

Les Chinois n'avaient pas d'armes, mais 
il semblait facile de réduire à l'impuissance 
une faible femme, inhabile à manier un fu­
sil. L'un d'eux s'élança vers e l l e . . . mais 
avant qu'il l'eût atteinte, la religieuse s'é­
tait précipitée vers lui. 

— Mon Dieu I murmura-t-elle. pardon­
nez si je verse du sang. . . et jugez-moi ! 

Mais le bandit venait de lâcher sa proie, 
et la sainte femme n'eut pas à faire l 'œuvre 
de mort. Dieu ne permit pas que des ta 
ches rouges vinssent éclabousser la cornette 
blanche aux ailes d'anges. L'assassin recula 
Dix hommes avaient escaladé la fenêtre 
grande ouverte. Mais, ils s'étaient arrêtés. 
Croyant rencontrer là des soldats, ils ne 
voyaient qu'une femme, une de ces héroïnes 
qu'ils avaient vues si souvent traverser les 
rues pour soigner les misères et panser les 
plaies. 

Un instant le prestige étonnant de la 
vertu chrétienne arrêta la férocité de ces 
païens fanatiques. Cette femme toute seule 
épouvantait les tigres. Elle, dressée de toute 
sa taille, s'était placée devant le corps ina­
nimé de sa chère fille, la protégeant de sa 
présence et lui faisant comme un rempart 
de sa robe bleue. 



Mais le» Boxers montaient toujours, et le 
danger devenait terrible. Saisis un instant 
d'une terreur superstitieuse, ils avaient com­
pris que cette femme ne pouvait les arrê­
ter. Des cris furieux retentissaient dans la 
pièce envahie. Une fièvre de colère s était 
emparée de ces hommes ivres de sang. Et 
ils hésitaient quand même, tellement, à cer­
taines heures, la faiblesse courageuse impose 
à la force brutale. Enfin, une sorte de gé­
ant s'avança, un sabre levé prêt à sacri­
fier la victime de la charité. 

— Mon Dieu I recevez mon âme. s'écria 
la vieille Sœur, et que mon sang rachète 
leur» crime» ! 

Et les yeux fermés, elle attendit le coup 
fatal, protégeant toujours l'enfant qu'elle 
avait juré de défendre. Mais un cri terrible 
retentit soudain. Avant que l'assassin eût 
abattu son arme, une baïonnette lancée avec 
une force extraordinaire venait de l'étendre 
aux pieds de celle qui devait être sa vic­
time. 

La supérieure ouvrit les yeux, elle qui ne 
croyait plus jamais les ouvrir en ce monde, 
et elle vit un enfant qui exécutait avec la 
crosse du fusil un dangereux moulinet. 

AVANCIEZ! l 'RIAIT-n . . A I T 1 K K HK7. 
TAN l 'K I .IIK1H V - . . . A O f ! I K TOI II ? . . . 

— Avancez I criait-il. Approchez, tas de 
gredins. . . A qui le tour ? . . . 

Nous l'avons dit, le» Chinois sont aussi 
lâches que cruels. Cette brusque interven­
tion et la mort de leur chef les stupéfia. 

Cet enfant, nos lecteurs l'ont reconnu, 
c'était le Zouave, dont l'intervention mira­
culeuse venait de sauver la vieille Sœur. 
Leste comme un chat, nerveux, doué d'une 
agilité merveilleuse, il passait au milieu des 
Boxers, distribuant de formidable» coups 
de crosse, transperçant, assommant ces 
gTands hommes stupides qui n avaient mê­
me pas le temps de se défendre. 

— Sauvez-vous, ma Sceur, criait-il, em­
portez la demoiselle, je me charge de ces 
d r ô l e s . . . . 

La Sœur, revenue de sa stupéfaction, s é-
tait penchée pour soulever le corps toujours 
immobile de Jeanne étendue, mais un coup 
formidable, qu'un Chinois venait de lui as­
séner sur la tête, l'empêcha de se relever. 
La pauvre femme fit entendre une faible 
plainte et s'affaissa sur le corps de Jeanne, 
dont la blessure à la tête saignait abon­
damment. Et l'on eût dit que ce contact 
de la vieille mère avait ranimé la vie dans 
le corps de la jeune fille. Elle ouvrit les 
yeux, vit la scène de tuerie, poussa un cri 
et s'évanouit de nouveau. 

Le Zouave était à bout de forces et se 
sentait incapable de tenir plus longtemps. 
Rester en présence de ces forcenés, c'était 
la mort, car, dans sa tête de Parisien, une 
idée magnifique venait de germer. Tout à 
l'heure, en passant, échappé par miracle du 
balcon d'en face, en accourant ver» la mai­
son assiégée, il avait croisé les matelots qui 
soutenaient la poutre prête à s'effondrer. Il 
se dirigea vers la porte qui donnait accès 
vers l'intérieur du couvent, l'ouvrit, et dis­
parut en coup de vent. 

Les Chinois poussèrent un cri de triom­
phe, cette fuite leur laissait la place libre, 
et sans méfiance, pensant être cette fois 
maîtres de cette maison qui leur avait donné 
tant de mal à prendre, ils se précipitèrent 
par l'ouverture. Pendant ce temps, le Zou­
ave descendait quatre à quatre l'escalier 
donnant accès dans la grande pièce du rez-
de-chaussée, maintenant, car les Sœurs ve­
naient d'entraîner les derniers enfants hors 
de ce lieu menacé par la poutre énorme. 

Vingt secondes après, trente Boxers é-
taient descendus dans la souricière, cher­
chant vainement une issue introuvable. Car 
l'intrépide petit homme avait barricadé la 
porte derrière lui. 



D"un bond prodigieux, il s 'était é lancé 
vers l ' é tage supérieur où se t rouvaient les 
mate lo t s , cédan t sous la cha rge , a t tendant 
le m o m e n t de pouvoi r lâcher c e lourd far­
deau qui les écrasai t , sans risquer de tuer 
les enfants, c a r c e s vai l lants avaient juré de 
tenir jusqu 'au bout et d 'épuiser les dernières 
ressources d e leur énergie . 

— C'es t le m o m e n t ! s 'écr ia le Z o u a v e 
en apparaissant b rusquement . Sauvez-vous , 
il n 'y a plus que des B o x e r s en bas. 

— V r a i m e n t > in terrogea le l ieutenant qui 
ne s 'était pas rendu c o m p t e du v a c a r m e oc­
cas ionné par la descen te préc ip i tée des en­
vahisseurs. 

— Oui. l ieutenant ! oui. dépêchez-vous . . . 
les voi là qui mon ten t . 

D a n s l 'escal ier une tête de br igand ap­
paraissait . L a pique à la main, il s 'élan­
çait vers le Z o u a v e qui lui tournait le dos . 
Mais , l 'officier, d'un ges te rapide, s 'était 
abaissé , à pleines mains il avai t saisi une 
é n o r m e p lanche , t o m b é e a v e c les d é c o m ­
bres. E t avant que le Ch ino i s eût atteint 
l 'enfant , la lourde massue s 'abat ta i t sur la 
tê te d e l 'agresseur et la fracassait . 

L ' h e u r e était aux désicisions rapides, mais 
il ne s'agissait pas seulement de lâcher le 
f o rmidab l e b l o c d e bois , il fallait aussi que 
les m a t e l o t s pussent m a n œ u v r e r de man iè re 
à n ' ê t re pa s en t ra înés par le po ids ni en­
gloutis dans la t rouée qui allait s 'entr 'ouvrir . 

— A t t e n t i o n I c o m m a n d a l 'officier... L c a r -
tez-vous le plus poss ib le et j e t ez la poutre 
au c o m m a n d e m e n t de trois. 

L ' o r d r e fut compr i s , la vo ix de l'officier 
r e t en t i t ' . . . D 'un seul geste , toutes les épau­
les se dé robèren t . L a masse pesan te s'ef­
fondra sur le p lancher qui c é d a avec des 
c r a q u e m e n t s formidables . 

D e s cris de douleur répondi rent en bas . 
U n e vingta ine de B o x e r s venaient d ' ê t re 
b r o y é s par la chute de l ' énorme poutre . 
T r o i s d 'en t re eux qui avaient pu s ' échap­
per e t chercha ien t asi le dans l 'escalier , fu­
rent a s s o m m é s p a r les mar ins don t les bras 
vigoureux, enfin dél ivrés , ava ien t c o n s e r v é 
toute leur ter r ib le force . 

Mais, hélas I le succès ne devai t pas ê t re 
c o m p l e t . U n sacrif ice douloureux l ' a ccom­
pagna . D e u x ma te lo t s furent en t ra înés mal ­
gré leurs efforts et b r o y é s par l ' épouvanta­
b l e c h o c . 

Il était déc idé que le sang français de­
vait couler , m ê m e à c e t t e heure où les cir­
c o n s t a n c e s p rov iden t ie l l es ava ien t offert une 
c h a n c e inespérée d e défense , où une ca tas ­
t rophe év i t ée par le sang-froid des ma te ­

lots se tournait en terr ible m o y e n de des 
truction con t re les assai l lants 

C e p e n d a n t , les B o x e r s qui étaient dans In 
rue, inquiets du sort de leurs c o m p a g n o n s , 
s 'étaient risqués à monte r par la fenêtre ou­
verte , et t rois ou quat re d ' en t re eux avaient 
pénét ré près de la S œ u r et de J e a n n e éva­
nouie . Qu'al la i t - i l se passer ? Que l sort ces 
brutes ivres de sang a l la ient-e l les faire aux 
deux f e m m e s inertes ? Heureusement , le 

'/.••min n 'avait pas oubl ié les amies qu'il 
avait d é j à si bien défendues. 

— U e u t e n a n t I s 'était-il écr ié aussitôt 
après la chute de la poutre, l i eu tenant , . . . 
des h o m m e s . . . vite, là-bas . la supérieure. 
J e a n n e ! 

S o n ges te parlait autant que sa vo ix . E n 
un clin d'ceil. cinq ma te lo t s s 'é ta ient élan­
cés, avec leur officier en t ê te . Ils arr ivèrent 
dans la pièce envahie , les m a i n s a r m é e s de 
leurs fusils qu' i ls tenaient par le c anon , mas­
sue fo rmidab le qui devient meur t r ière lors­
qu ' e l l e est m a n i é e par des h o m m e s agiles, 
aux musc les v igoureux. A l ' a r r ivée de ces 
h o m m e s , qu 'une longue con t ra in te avai t 
exaspérés , à la vue d e c e s te r r ib les démons , 
les Chinois , pris de peur, se refoulèrent dans 
un coin d e l ' apar tement . 

— P a s de quar t ier I . . . criait un ma te ­
lot . . . tuons-les . c e s band i t s I 

M a i s le l ieutenant venait d e j e t e r un cri. 
Par la fenêtre, deux h o m m e s descenda ien t 
p réc ip i t amment , tenant un corps i m m o b i l e 
d a n s leurs bras. 

— J e a n n e I J e a n ! s 'écr ia le Z o u a v e . . . 
Ils l ' empor ten t I oh I m o n D i e u I . . . 

L'officier s ' é lança , il était t rop tard. V i n g t 
piques é ta ient dressées à la hauteur de la 
fenêtre . Les b r igands ava ien t réussi à s 'em­
parer de la j eune fille b lessée et sans dé­
fense. 

U n e pâleur mor te l l e avai t envahi les traits 
d 'o rd ina i re si c a l m e s du l ieutenant . L e s ban­
dits empor ta ien t la frêle enfant , et lui, était 
réduit à demeurer là, impuissant, devan t 
ce t a c t e d e barbar ie , i n c a p a b l e de défendre 
ce l le qu 'on venait de ravir. 

{à suivre ) 

TOTO A L'ECOLE 
Lo maître interroge le petit Toto. 
— Tu a s bien compris la leçon de gram 

mai re? 

— Oui, M'sleu. 

— Bon. Alors, écoule bien c e que je vais te 
dire : "La vache mange l'herbe," Où est le 
sujet? 

— Dans l'pre. M'sieu. 
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Panni les nombreux disciples qui s'hono­
raient de fréquenter l'atelier d'Albert Durer, 
il y en avait un que l'on remarquait à la 
première vue. Non à cause de ses avan­
tages physiques, hélas 1 c'était plutôt tout le 
contraire qui attirait l'attention. Samuel Du-
hobret était en effet bossu, boiteux, chétif et 
extrêmement laid. En outre, il ne possédait 
rien. 

A cause de toutes ces infortunes, le cé­
lèbre artiste allemand l'avait admis chez lui 
sans exiger de lui aucune rétribution, ce qui 
était contraire à tous les usages de l'époque. 

Albert Durer, dont l'empereur Maximilien 
devait dire un jour : "Je puis bien d'un pay­
san faire un noble; mais je ne puis changer 
un ignorant en un aussi habile artiste qu'Al­
bert Durer; donc je dois faire bien autrement 
de cas d'Albert Durer que de tous les nobles 
de ma cour." Le célèbre peintre Albert Durer 
possédait une bonté d'âme sans égale. Il 
avait à cela d'autant plus de mérite que si 
la gloire lui souriait, le bonheur ne faisait 
pas de même. 

Il était en effet le plus malheureux des 
hommes en ménage; plus malheureux que 
devait l'être Greuze, son illustre confrère. 

Sa femme, personne avare et acariâtre, 
méconnaissait complètement le génie de son 
mari; elle lui rendait son intérieur insuppor­
table; c'étaient des tracasseries perpétuelles, 
des scènes, des reproches parce qu'il ne ti­
rait pas, à son avis, assez d'argent de son 
talent. Loin de se laisser désarmer par la 
patience et la bonhomie constante de Durer, 
elle le poursuivait jusque dans son atelier, 
l'accablant de sarcasmes et de mots amers 
devant ses élèves. 

La présence parmi ceux-ci de Samuel Du-
hobret l'exaspérait, et elle avait rudement 

bataillé pour que son mari le renvoyât; mais 
l'artiste, qui cédait toujours pour avoir la 
paix, avait cette fois tenu bon, et l'infirme 
avait conservé à l'atelier de son illustre maî­
tre la place modeste qui était à juste titre si 
précieuse à ses yeux qu'il y tenait plus qu'à 
la vie. 

Les tourments que lui faisait endurer Mme 
Durer, les moqueries dont l'abreuvaient ses 
camarades ne le décourageaient pas. 

Assis dans le coin le plus obscur de l'a­
telier, toujours patient et silencieux, 11 écou­
tait avidement les conseils de l'artiste et co­
piait tout le long du jour les chefs-d'œuvre 
de celui-ci. 

Quand l'heure de la sortie sonnait, Samuel 
regagnait, sous les toits, le grenier qui lui 
servait de chambre, et se remettait au tra­
vail jusqu'à une heure assez avancée de la 
nuit. Il occupait trois ou quatre des soirées 
de la semaine à barbouiller des enseignes 
qui lui rapportaient les quelques pfennigs né­
cessaires à payer le pain noir et le fromage 
grossier composant son ordinaire; le reste 
du temps, il peignait pour son compte, car 
le pauvre garçon était artiste, artiste dans 
l'âme I 

Il passait tous ses dimanches et ses jours 
de congé à la campagne, dans les environs 
de Nuremberg, où se trouvent de merveil­
leux sites qu'il s'ingéniait à reproduire. Il 
sentait si bien la beauté des coloris, les ef­
fets de lumière, les jeux de soleil, la splen­
deur de la nature I 

Il fixait rapidement ses esquisses sur la 
toile et, la nuit, dans son galetas, s'efforçait 
de les perfectionner. 

H s'Imposait les plus rudes privations pour 
arriver à parer aux petites dépenses du ma­
tériel nécessaire à son art; 11 alla même quel­
quefois, lui honnête jusqu'au scrupule et qui 
fût mort de faim plutôt que de dérober une 
pièce de monnaie — jusqu'à soustraire des 
pinceaux et des vessies de couleurs aux boî­
tes bien garnies de ses riches camarades 
qu'il voyait si souvent gâcher avec Insou­
ciance ces objets si précieux pour lui. 
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Il craignait tellement les railleries qu'il 
gardait le plus grand secret sur ses expé­
ditions champêtres et ses travaux nocturnes, 
si bien que nul ne soupçonnait à quoi le 
pauvre bossu employait ses loisirs. 

Samuel mit ainsi trois ans à peindre un 
tableau. Cétait une vue prise sur les bords 
de la Pregnitz; de grands arbres se miraient 
dans l'eau limpide sur laquelle glissaient 
gracieusement deux barques aux blanches 
voiles; dans le lond, se détachait l'abbaye 
de Neubourg. avec son clocher élancé, sem­
blable à une dentelle de pierre, ses édifices 
élégants et la ceinture pittoresque que lui 
formaient les maisons du village environ­
nant; quelques animaux champêtres se dé­
saltéraient au bord de la rivière mettaient de 
l'animation dans le paysage. 

C'était un décor enchanteur; la brise sem­
blait faire remuer et bruire le feuillage, l'eau 
paraissait vraiment couler entre les rives ver­
doyantes; c'était presque un chef-d'œuvre. 

Ce tableau fut d'ailleurs, plus tard, copié 
par de grands artistes et orne encore aujour­
d'hui la galerie du roi de Bavière. 

Malgré sa modestie naturelle, le jeune 
peintre fut pour la première fois de sa vie 
content de lui. 

— Maintenant, se dit-il, il faut tâcher de 
le vendre. 

Mais, la nuit même, il fut pris d'un vio­
lent accès de fièvre. Le surmenage, l'excès 
de privations l'avaient affaibli; il demeura 
près de huit jours haletant sur son misérable 
grabat, sans que personne au monde pensât 
a lui et vint lui porter quelque secours; il 
avait dépensé ses derniers pfennigs. 

Ne voulant pas mourir ainsi, il tenta un 
suprême effort pour s'arracher de son lit, 
s'habilla, et grelottant de fièvre, mit son cher 
tableau sous son bras et sortit afin de cher­
cher un acquéreur. Il se dirigea vers la bou­
tique d'un brocanteur qui lui avait quelque-
fols acheté des enseignes au rabais. 

— S'il voulait m'en donner cinq thalers, 
pensait Samuel, j'aurais de quoi acheter des 
couleurs et vivre pendant quinze jours I 

Comme il monologuait ainsi, un rassem­
blement attira ses regards; il se trouvait de­
vant un établissement où l'on faisait une 
vente à l'encan. C'étaient des objets d'art, 
bronzes, tableaux, statues, provenant de 
quelque collection. 

Une idée soudaine traversa le cerveau de 
l'artiste; il s'approcha du commissaire pri-
seur, et après bien de3 supplications, bien 
des pourparlers, Il obtint que son tableau fut 

mis aussi à la criée sous l'estimation de trois 
thalers. Samuel était trop heureux qu'on eût 
accédé à sa prière pour discuter le prix. 

— Trois thalers 1 fit l'huissier, trois tha­
lers; qui met à prix à trois thalers? 

La toile passa de main en main, mais 
personne ne surenchérit. Le pauvre infirme 
blêmit. Lui faudrait-il mourir ? 

— Trois thalers I répéta l'huissier; trois 
thalers; nous allons passer à un autre ar­
ticle. 

— Vingt-cinq thalers I cria tout à coup une 
voix stridente. 

De livide qu'il était, Samuel devint écar-
late et se dressa sur la pointe des pieds pour 
tâcher d'apercevoir ce sauveur envoyé par le 
ciel. Il reconnut le brocanteur chez qui, pré­
cisément, 11 avait eu dessein de se rendre. 

— Cinquante thalers I répondit immédiate­
ment un organe puissant. 

Nouveau changement de couleur de Sa­
muel, nouvel effort pour voir ce second Mé­
cène. C'était un homme corpulent, mis avec 
élégance. 

— Cent thalers I riposta l'acheteur d'en­
seignes. 

— Deux cents I clama l'autre. 

— Trois cents I 

— Cinq cents ! 

— Mille I 

— Deux mille I 

— Deux mille thalers I répéta le commis­
saire prlseur. Deux mille, y a-t-ll surenchère 
à deux mille ? 

Tout le monde s'était tu; la foule se pres­
sait autour des deux acquéreurs qui se re­
gardaient face à face comme deux coqs prêts 
à se jeter l'un sur l'autre. 

Le cœur de Samuel ne battait plus; Il 
pensai! qu'il allait s'évanouir. 

— Dix mille thalers I reprit soudain le gros 
monsieur d'un accent décisif. 

— Vingt mille I répliqua le brocanteur. 

— Quarante mille I tonna l'autre en lui 
lançant un regard de défi. 

Le marchand d'enseignes hésita une mi­
nute, mais ne voulant pas céder : 

— Cinquante mille I cria-t-il. 

— Je rêve, se disait le pauvre bossu, j e 
me suis endormi et Je rêve; ou bien je suis 
mort, et c'est au ciel qu'on vend mon ta­
bleau I 
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— Cent mille thalers 1 lança alors le mon­
sieur bien mis. 

Vaincu, le brocanteur se tut, et la toile 
fut adjugée au comte de Dunkelsbach, un 
des plus gros propriétaires et des plus ri­
ches seigneurs de l'Allemagne. 

Son tableau sous le bras, l'amateur s'ap­
prêtait à s'en aller, quand il vit venir au-
devant de lui un jeune homme bossu, pâle, 
décharné, misérablement vêtu, qu'il prit pour 
un mendiant. 

— Veux-tu m'accompagner chez moi en 
portant ceci ? lui dit le comte en désignant 
le tableau. 

— Bien volontiers, Monseigneur, répondit 
l'infirme, qui reprit son oeuvre et la serra 
contre 6on cœur. 

Quand ils furent arrivés au logis du mil­
lionnaire, celui-ci mit une pièce de monnaie 
dans la main de son commissaire. 

— Tiens, mon ami, voici un thaler. 

— Merci, Monseigneur, répondit le bossu; 
je le prends comme acompte sur les 100,000 
que vous me devez. 

Le comte sursauta. 

— Que veux-tu dire? fit-il. 

Samuel redressa sa pauvre taille contre­
faite et son laid visage qu'illuminaient des 
yeux rayonnants : 

— Je suis l'auteur du tableau, dit-il. 

Le grand seigneur était un brave homme; 
des larmes montèrent à ses yeux. Il tira de 
sa poche un camet, y inscrivit quelques li­
gnes, déchira la feuille, et la tendit au jeune 
homme : 

— Va à la banque te faire payer tout de 
suite, dit-Il, et reviens ici voir ton tableau 
chaque fois que cela te fera plaisir. 

Ivre de joie, Samuel, sans perdre une mi­
nute, sans même entrer dans une brasserie 
pour y apaiser la faim et la soif qui le dévo­
raient, s'en fut tout courant à l'atelier d'Al­
bert Durer pour lui conter son histoire. 

— La majeure partie de cet argent est 
pour vous, maître, dit-il en déposant sur la 
table le précieux papier; c'est grâce a vos 
bontés, a vos admirables leçons, que j'ai pu 
arriver à faire quelque chose; je suis trop 
heureux que Dieu me permette aujourd'hui, 
non de m'acquitter, mais de vous dédom­
mager en partie de tout ce que je vous dois. 

Durer, lui aussi, sentit ses yeux se mouil­
ler, et, tendant les bras à Samuel qui s'y 
jeta en pleurant de joie : 

— Tu es un grand artiste et un noble 
cœur, lui dit-il. le l'avais toujours pensé. Ce 

que tu viens de me dire me paye au cen­
tuple du peu que j'ai fait pour toi. Crois-tu 
donc que je voudrais te dépouiller, pauvre 
enfant I je ne prendrai pas un centime de 
ton argent. 

Et malgré les instances pressantes du 
jeune homme, il persévéra dans son refus. 

— Au moins, maître, dit timidement Sa­
muel, me permettrez-vous d'offrir ce soir à 
mes camarades un repas de fête, et me ferez-
vous l'honneur d'y présider ? 

— Ceci, j e l'accepte bien volontiers, car 
nous serons tous heureux de boire à tes suc­
cès. Vous entendez, mes enfants, poursuivit-
il en se tournant vers ses élèves, qui, palette 
et brosse en main, écoutaient ébahis ce fa­
buleux récit, Samuel nous convie tous ce 
soir à fêter sa fortune. Criez avec moi : "Vive 
Samuel Duhobret I " 

— Vive Samuel Duhobret I Vive Samuel 
Duhobret I crièrent à pleins poumons les jeu­
nes gens ravis de la fin de l'aventure. 

— Non, c'est Vive Albert Durer I qu'il 
faut crier, répliqua le jeune homme confus. 

— Vive Albert Durer I Vive notre maître 
bien-aimé I répéta le chœur. 

— Merci, mes enfants I fit le célèbre ar­
tiste. 

Puis, comme Samuel s'apprêtait a sortir 
pour aller commander le festin qu'il voulait 
magnifique, le pauvre grand homme se pen­
cha à son oreille et lui dit d'un ton sup­
pliant : 

— Tu inviteras ma femme, n'est-ce pas 1 
Cela la mettra de bonne humeur I 

R. VALDOR 

Pourquoi les souliers s'usent si vite 

Si vous ne le savez pas, un docteur améri­
cain, amateur de statistiques, se charge de vous 
l'apprendre. 

D'après ce docteur, chaque individu fait une 
moyenne de 18,000 pas. ou de 8 milles par (our. 

Un écolier aurait une moyenne de 15 milles; 
une écolière, 12 milles; un fermier, charmant. 26 
milles; un facteur, 22 milles: un constable ou 
sergent de ville. 14; un conducteur de train, en­
viron 6. pendant qu'une ménagère fait plus de 
3000 milles par an. dans sa maison seulement. 

Etonnez-vous après cela, s'il y a tant de sa­
vetiers dans votre ville ou même village, et si 
la chaussure revient si cher. 

Quelque durs, que soient les semelles et les 
talons, ils ne peuvent résister indéfiniment à tant 
de "marchement". 
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La famille de M. Joseph Bouvier, de La Présentation (Si-Hyacinthe) 
( 1 5 enfant» dont 13 vivants) 

D» gvucha à droit* {<tssis) : Bernadette, Marcel , Victoire , M. Jo*- | ih Bouvier, Mine Bouvier, 

(.lemence, Maur i ce 
Dtboul : i cotiU ( ins t i tu t r ice) , Mme R . Blancliette ( J e a n n e ) . Antonia ( ins t i tu t r ice) , Donat. 

Frère Maurice, s c . . Madeleine, Mme !.. Bousquet (Amrr l l a ) et Lucienne. 

BEAUX EXEMPLES A SUIVRE 

L'empressement avec lequel les chrétiens fer­
vents ont toujours assisté au saint Sacrifice, nous 
donne une grande Idée de son excellence. 

Saint Louis, roi de France, mettait au-dessus 
de tout le bonheur d'entendre la messo. 

Sous le règne d'Elisabeth, un riche catholi­
que ne craignit pas de s'exposer à des peines 
sévères en assistant au saint Sacrifice de la 
Messn. Condamné de ce chef à payer cinq 
cents pieces d'or, il en fit le sacrifice avec un 
vrai bonheur. 

"J'aimerais mieux, disait M. de Bernieres. 
trésorier de France, perdre le mondo entier 
qu'une seule Messe, sachant que la plus gran­
de action que nous puissions taire sur la terre 
et qui rend le plus d'honneur à Dieu, est celle-
là. Quelle consolation pour mol, quand l'ai as. 
slsté au divin Sacrifice. J'ai plus lait dans une 
seule action qu'en toutes les autres de ma vis I" 

Napoléon 1er. exilé à Ste-Hélène. mais tou 
lours grand appréciateur de l'excellence du 
saint Sacrifice, écrivit à Roms pour obtenir un 
prêtre. Le tour même où l'abbé Bounavltl lui 
lut envoyé, il éprouva un si ardent désir d'avoir 

la Messe, qu'il s'occupa immédiatement de ré­
gler le service do la chapelle pour que le saint 
Sacrifice pût être offert dès le lendemain. Ses 
généraux désapprouvèrent cette précipitation. 

— Quoi I Messieurs, leur dit-Il alors, vous êtes 
privés depuis si longtemps d'un tel bonheur, et 
vous ne montrez pas plus d'empressement à en 
loulr ! 

De ces exemples ne faut-Il pas conclure que 
! assistance loumallère à la sainte Messe est 
une pratique des plus recommandables, sinon la 
première de toutes ? 

11 y a dans une seule messe des hommages 
et des louangos à l'Eternel que les concerts dos 
anges el dos bienheureux ne sauront lamals 
égaler. 

Ainsi, la plus modeste chapelle, où, chaque 
matin, le prêtre tient dans ses mains l'hostie 
consacrée, vaut infiniment plus aux yeux de 
Dieu que l'univers avec toutes ses splendeurs. 

Pourquoi donc ne prendraije pas pendant ce 
carême l'excellente habitude de bien entendre 
la messe tous les iours. et de continuer ensuit* 
cette si salutaire pratique ? 

C. BELLEVILLE 
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C U E SCNT-ILS DEVENUS? 
Les examens semestriels venaient d'avoir lieu 

dans les écoles d'une grande ville. François et 
Richard, les deux plus brillants sujets de l'une 
d'elles, avaient obtenu les premiers prix qu'ils 
apportaient à la maison, ravis de contentement. 

— "Je suis certain, dit Richard, le lils d'une 
pauvre veuve, que maman va me donner un 
beau cadeau en récompense de mes prix". 

— "J'espère bien aussi recevoir quelque cho­
se, reprit François; mon père m'a promis un 
cadeau si le rapportais des prix". 

Quand les deux camarades de retour à l'é­
cole après le dîner, se rencontrèrent, ils se mon­
trèrent l'un et l'autre un billet d'un dollar qu'ils 
avaient reçus en récompense. 

— "Viens, dit Richard, nous allons nous ré­
galer chez le confiseur, et avec le reste de 
notre argent, nous achèterons des pois fulmi­
nants qui éclatent superbement quand on les 
lance sur le trottoir ou sur les murs des mai­
sons". 

François le regarda étonné; il n'avait jamais 
eu la tentation de gaspiller son argent ou de 
le dépenser inutilement. "Non, répondit-il, je n'a­
chèterai rien; ma mère ne veut pas que je gas­
pille mon argent." 

— "Que comptes-tu faire ? 
— "Oh, je ne suis pas en peine, le vais 

donner dix sous à l'aveugle qui demeure en 
face chez mol, vingt sous à l'œuvre de la Sainte-
Enfance et je déposerai le reste dans mon cof­
fret d'épargnes". 

— "Alors, tu ne profites pas de ton cadeau; 
moi je ne suis pas si fou que de donner mon 
argent aux autres ou de le laisser s'oxyder 
dans une tire-lire; je le dépense à me procurer 
ce qui me plaît." 

— "Ce n'est pourtant pas le parti le plus 
sage; l'aumône est une source de bénédiction, 
et celui qui économise durant sa jeunesse ne 
rencontre point la misère dans sa vieillesse. 

— "Ce sont des contes que tout cela. Quant 
à mol, je n'y prête point l'oreille et j'achète ce 
qui me plaît." 

Sans plus dire, François se dirigea vers la 
boutique du confiseur pour satisfaire sa gour­
mandise. 

Lequel des deux a agi plus sagement ? 
Je vais répondre à cette question en vous ap­

prenant ce que sont devenus ces deux amis. Le 
généreux et économe François est aujourd'hui 
un citoyen bien vu de tout le monde et qui 
jouit d'une honnête aisance. Richard, l'égoïste, 
le gourmand, qui portail ses sous chez le con­
fiseur, n'a été qu'un dissipateur; après s'être 
adonné au vol; il termine maintenant ses jours 
en prison. 

CINQUANTENAIRE de la Fondation de l'Ecole de ROSCOFF (Franc»). 
"L'Abeille" occupe une place de choix dans cette exposition. 

Sa belle toilette et sa présentation soignée la firent admirer des nombreux visiteurs. 



B O I T E A 5 A B L E 

R I O N S U N P E U . . . 

Tout seul. 

Le papa. — Veux-tu que le t'aide pour ta ver­
sion, mon enfant? 

— Merci, papa I le professeur a dit qu'il va­
lait mieux que le fasse des fautes tout seul. 

Donation nulle. 

Un neveu assiste à la lecture du testament do 
son oncle. 

"le lègue au domestique qui m'aura fermé les 
yeux " 

— "Il y a bien" fermé les yeux" interrompit 
le neveu. 

— Oui. 
— Alors la donation est nulle. 
— Pourquoi donc? 
— Mon oncle était borgne. 

Logique. 

— Paul, as-tu donné de l'eau fraîche aux pois­
sons rouges qui sont dans l'aquarium ? 

— A quoi bon, maman ? Ils n'ont pas encore 
fini l'eau de la semaine dernière. 

Donnant donnant 

— Maman, que me donneras-tu pour ma fête ? 
— Tu verras, si tu es sage. 
— Non, dis tout de suite pour que Je voie si 

ça vaut la peine d'être sage. 

L'A. B. C. de l'aviation. 
"Tu vois, bleu, ça c'est un parachute. Tu le 

fixes sur le dos avec les bretelles. Quand tu 
veux sauter, tu te Jettes en tirant le bouton; la 
machine se déplie et tu arrives comme une 
fleur. 

— Et si ça ne se déplie pas ? 
— Ah, oui 1 Alors tu vas trouver le maga­

sinier et tu le fais changer." 

Soufflez fort. 
Un vétérinaire à son nouvel aide : 
— Vous allez prendre ce tube, le remplir de 

cette poudre, l'introduire dans la bouche du 
cheval et souiller fort. 

Dix minutes plus tard l'aide revient, faisant 
d'horribles contorsions. 

— Eh bien I qu'est-ce que vous avez ? 
— Cest le cheval qui a soufflé le premier I 

Critique compétent. 
Le Jeune Marcel, sept ans, est absorbé dans 

de profondes réflexions. Sa maman lui en de­
mande le sujet. 

— Maman. Je crois bien que le Frère qui me 
fait la classe n'est pas très fort. 

— Ah I Et qu'est-ce qui te fait croire cela ? 
— l'ai remarqué que, chaque fols qu'il écrit 

quelque chose au tableau, il faut ensuite que 
ce soit nous qui le lui lisions I 

- 2 2 3 -



La soeur aînée 
Poésie efr V. Laiprad-i Mélodk du Fr. Gustave. f. 1. V. 
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2. Toujours à bien faire occupée. 
Ferme et vaillante avec douceur. 
Die aimait au lieu de poupée, 
Et soignait sa petite sœur. 

3. Die arrangeait l'affreux bagage 
De ses frères désordonnés; 
Et de iolls nceuds, son ouvrage, 
Leurs cous rétifs étaient ornés. 

4. Et parfois dans les cas suprêmes 
A ses yeux vifs ayant recours, 
Le père et la maman eux-mêmes 
Avaient besoin de son secours. 

5. Aimez-la bien, la Sœur aînée, 
Retenez-la dans votre nid. 
Car c'est pour vous tous qu'elle e3t née. 
Et votre père la bénit. 

NOS BELLES FAMILLES CANADIENNES 

La famille de Monsieur Bruno Beauchemin, Station d'Aston, P. Q. 


